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CHANT XVL 

TBAiTÉ , j'ai k tête k TeiiTert 

Lorsque je vois rhumanité sujette 
A tant de maux, tant d'accidents divers. 
Le vieux Jupiu n'a donc plus sa lunette?. 
H Ta cassée^ pu bien la laisse choir. 
Et nous tombons alors au pot aû iioîr. 
Ainsi le loup aoufle aux yeux d'une béto . 
L'eau qui Taveugle^ et puis lili saute aû cou* 
Jupin qui n'a que le plaisir en téte , 
Je n'entends pas qu'il se fasse un joujou 
De nous ôter tout le plaisir de boire , 
En nous frottant d'absinthe la mâchoire ; 
Ni qu'il se plaise à créer nos débats^ 
A yoir nos champs m couvrir de soldats. 
Et nos moissons par le feu saccagées. 
Ou par le 1er chaque jour fburragées. 
L'artiste adroit qui travaille à Fenvers 
Aux ateUers de là tapisserie, 
.8. ' A 
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Semble o'ayoir qu'une fausse industrie t 
Tout sous ses doigts vous parait de travers ; 

Les yeux^ le nez, la bouche, tout grimace; 

Mais allez voir s'il vous plaît au revers , 

Vous trouverez tshaque objet à sa place. 

Quand Tartisan divia fit Funivers^ 

Tel fut son art. Mais je yous tiens peut-être 

Un sot propos. Je n'ai pas été. maitra 

De mon dépit^ en voyant survenir 

Nouvelle crise et nouvelle détresse 

Aux deux amants dont le sort m'intéresse. 

Je m'aUendais à cvs chants de plaisir, 

Sons amoureux de lyre et de guitare 

Que savent bien les Grâces assortir; 

Non à ce cri , ce cliquetis barbare 

Dont le tapage est venu m'étourdir. 

De Sarpedon Nicotas est le p^re;. 

Et des fuyards il a bientôt appris 

Que trois guerriers d'une race étrangère 

Mettent tout seuls à sac tout le pays; 

Que le sang coule à grands âots sur la terre; 

Qu'on n'ose plus braver leur cimeterre^ 

£t que chacun s'enfuit par les taillis^ 

Comme en tel cas homme avisé doit faire. 

A ce rapport le roi craint pour son fils. 

Soudain un corps de six mille gendarmes 

Jist à cheval. Le vieux roi sous les armes 

Court avec eux. C'est le vol dm fuucous. 
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G*est le rocher qm tombe des montAgaûs > 
C'est la pensée en ses élans si prompts : 
Ils Tont fonlent Fherbage des campagnes 

Sans y laisser la trace de leurs pas. 

U faut savoir que le roi Nicotas • * 

Est grand sorcier^ et sa femme Draghile 

Magicienne encore plus habile : 

Car c'est le goÙt de ce peuple africain. 

On trouve là maint faiièurs de prodiges. 

Et l'on Y tient école de prestiges 

D.ins un local f)lus grand pour le certain 

Que n'e<it chez nqft^s j^tHColIége romain. ♦ 

bruit que fait Tescadron royaliste 
Que la poussière annonce aussi de près. 
Les guerriers francs se trouyent bientôt prêts ; 
£t quoique pris tous trois à Timproviste, 
Sans s'étonner, le cimeterre en main. 
Vont au devant avec un fier dédain , 
Laissant au Scric leurs trois dames en garde, 
£t le priant de les conduire au port 
£n sûreté , sans que rien le retarde* 
lie chevalier des pleurs résista fort, * 
Voulant aussi faire acte de vaillance ; 
Mais il se rend , avouant Fimportance . * 
Que pour sauver ces belles de la mort 
II reste au moins un homme à leur défense. 
Il n*avait fait qu'environ deux cents pas. 
Voici venir cavaliers et soldats 
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Qui Taccabiant et de dards et de pierres , 
A haute voix criaient : Pointée quartier ! 
n se défend ; mais on ne tarde guère* 
A l'accabler; et puis sur un^oursier 
On enleva chacune des tr^b belles. 
Nos paladins faisaient des œuvres telles 
De leur cc)té^ qu'on n'a jamais vu rien, . 
Rien de pareil. Le sang coule si bien 
Qu'il porterait bateau. Je dis l'affaire 
Tout au plus juste, et sans rien tous surfkire 
Pour embellir le récit. Croyez-u^^: 
Le sang montait en haut^r^^^fuBma'foi, 
Plus de deux pieds au dessus dé la terre. 
De cavaliers, de soldats, de chevaux 
On en voit tant d'étendus sur la place. 
Qu'on en ferait un mont tout des plus hauts* 
Le reste' fait prudemment volte-face ; 
Chacun s*enfuit. Richard est si content 
D'un tel succès , qu'il en pleuré de joie. ' 
Ses beaux cousins en fènt tous deux autant; 
lit puis ensemble ils courent sur la voie 
Des trois beautés; et bientôt atteignant 
Le chevalier des pleurs que sa blessure 
Hêtient gisant > ils apprennent de lui 
£n peu de mots la funeste capture. 
€!hacun des trois dans son mortel ennni - 
S*en preud au sort , au ciel , à la nature. 
Le bon Richard met l«.Scric presi^ue mort 
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Sur son (épaule , et le conduit au port. 

Dans une auberge on pourvoit à la cure*- 

Richard ToitThôte et va Tinterroger 

Adroitement sur l'humeur^ les manière» 

De Nicotas^ afin de préjuger 

Le traitement qu'il fait aux prisonnières. 

L^j^ôte répond ; C'est un homme maudit, 

Qufchaque Jour ainsi que chaque nuit 

Parmi dë/nons et farfadets demeure. 

Il leur fait faire à tous quelque inétier : 

L*un est maçon, un autre chaUpentier* * 

Moi, je Tai yii^briqiier en une heure 

Certaine tour si haute , qu'en effet 

L'aigle en plein vol n'atteint pas au sommet* 

Chez lui tout seul je l'ai vu faire naître 

£n un clin-d'œil-oavaliers et chevaqx. 

Arrêter l'onde , en faire des cristaux.' 

Sa femme en sait encor plus : c'est son maître ; 

£t malheureux qui tombe sous sa main ! 

Je le sais mieux qu'un autre; la sorcière 

M'a fait souffrir un tourment inhumain. 

Je fus changé d'abord en gros màtin; 

Puis enfermé dans une souricière 

Sous une tour horrible , où par milliers 

Sont entassés dames et cheraliers ; 

Si bien qu'enfin ils y manquent de place. 

Le beau trio n'entend pas yolontiers 

Un tel rat>poK : chaciy^ fait la grimace; * 

h . . 
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£c Hinaldin , d'un ton qui n'est pas fier : 

Veut-on, dit-il , entrer dans cet enfer? 

Et toi, reprend Richard, es-tu trop lâche 

Pour concourir à l'honorable tâche 

De p^n^trer en cette infâme tour ? 

J'y marche seul. Je veux seul en ce Jour 

Mettre à rn-ant cet enclos d't'pouvante, ' 

Fût-il de roche ou bien de diamant. ' 

Tout est aisé pour un fidèle amant ; 

Par son mépris les poisons que présente 

Du sort eruel'la coupe malfaisante, 

D*un doux breuvage acquièrent la vertu. 

Un déplaisir me reste : j 'ai perdu 

Les talismans de puissance divine 

\>ur nie laissa dans 1 ile ma Despine : * 

Portes et gonds ^ j'aurais tout abattu 

£n un çlin-d*œil, livré la tour aux fiâmes , 

£t consumé tous ces cachots infâmes ; 

Mais il suffit de ma seule vertu 

Pour en tirer ma pespine et vos femmes. 

A ce propos le sage Roland in, 

En souriant repart : Mon cher cousin , 

Nous avons tous bon cœur; mais si le diable 

Retient les gens dans ce fatal réduit 

Sans en sortir, quel peut être le fruit 

De nos travaux? C*est semer dans le sable. 

Ou mettre à Teau son filet à minuit. 

Il parle bien celui-là;^ reprit rhôte: 



CHANT XVI. 

L'aotre avait tort, et ii*est pas bien instruit 
Car la tour n*a porte basse ni haute : 

C'est à plein vol que Draghile y conduit 
Ses prisonniers. Je sais seul une route 
Par où pourtant jusqu'à la tour on va S 
Mais gardei&-yous de cheminer par-là; 
Vous trouveries la mort sans aucun doute. 
Aichard répond : Que m'importe cela? ' 
Peut-on penser que je garde Tenvie 
De voir le jour sans voir ma douce amie ? 
Le v^rai soleil pour moi, c'est Cflui-Ià. 
Les trois cousins conjurent l'aubergiste 
De leur apprendre,au juste la façon 
De retirer leurs damas de prison. 
L*h6te répond d'un ton et d'un air triste : 
Vous le voulez > vous méprisez la mort ; 
Ecoutez donc , s'il vous plaît , mon rapport. 
Loin de la tour, environ à deux milles. 
Un mont formé de rocs nus et stériles 
Ouvre en ses flancs, au défaut d'un rocher^ 
Un tel abime, un si grand précipice. 
Que je frémis seulement d'y songer. 
Le roc est là plus luisant et plus Uss» 
Que l'acier fin ; et là mille dragons 
Roulent des yeux plus rouges que charbons. 
Voici bien plus : vous trouvez la monti'e . 
Couverte d'eau, mais d'une eau si gelée. 
Qu'une fourmi ne s'jr soutiéndr^tpaS/; ' 



8 RICHARDET, 

C'est un effet des arts de U sorcière. 

Or, Voyez donc comme vous pourrez fairç^ 

Si vous n'avez des ailes sous les bras. 

Mais supposant qu'un miracle vous por^e 

Jusques là-haut, vous le payerez cher. 

Vous trouverez une enceinte de fer. 

Et vous verrez un vieillard à la porte* 

Ce vieillard-là n*a pas un corps de chair ; 

n est de bronze ; et n*a pour toute armure 

Qu'un and miroir qu il tient toujours en l'air 

DiVs qu'on s'y voit on devient pierre dure* 

De sa main droite il tient un soliveau 

Que dans les airs comme un fouet il promène : 

Au bout du fouet il pend une centaine 

De gros boulets ; et cet engin nouveau 

Donne à-la-fois la mort et le tombeau. 

Tant à tous coups il enfonce sous terre. 

Dans la main gauche «st le miroir fatal» 

Il faut pourtant terrasser l'animai; 

Et pour le vaincre il n'est qu'une manière. 

C'est d'enfoncer l'épieu dans son œil droit: 

Le monstre n'a de chàir qu'à cet endroit. 

Qu'il défend bieÂ. Mais par un coup adroit 

Si vous Favéz privé de la lumière, 

Çnt-rez alors sans peine dans l'enclosî 

Vous y verrez une large rivière 

De poix brûlante, ou nagent par troupeaux 

Plusieurs milliers d^effroyables baleines- 
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Qui font horreur, arec faces humaines. 
Je ne puis rien vqus dire sur cela, 
Hors qu'à coup sûr la mort vous attend là* 
Mais je veux bien que la fortune amio 
Voua tire eneor d'un péril ai pressant, 
•Vous trouyeres la (atale ëouôe. 
Et sur la porte un monstre si puissant. 
Qu'il n'#n est point de pareil sur Ift tervd 
C'est le gardien sans cesse rugissant 
Près des coursiers ailés de la sorcière. 
Si du gardien tous pouvez vous défaire. 
Bonheur Toûs: montez à votre tour 
Ces beaux coursiers, qui d'une aile légère 
Vous porteront à la pagique tour. 
Pour y jouîKdM-doux plaisirs d'amour. 
Màîs vous vovez , hélas ! quelle est la joute 
Qu'il vous faut suivre ; et je suis fou, sai^s doutji 
De yous avoir appris un tel chemin. 
Ëi\seigne-t-on'au chasseur où sa quête * 
Doit s'adresser pour rapprocher la béte 
Qu'il a perdue et qu'Û recherche en vain $ 
Transport joyeux succède à son chagrin. 
Tels nos guerriers, et plus joyeux encore 
A ce récit vont tous trois s'embrassant, 
£c du transport dont l'ardeur les dévore 
li'impatience est Tunique tourment. 
La guérisoa du Scric ëtftit prochaine i 
Les amoureux pre&nent-cosgé de lui| 
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Le suppliant de rester sans ennui 
A les attendre au port une semaine. 

11 y résiste, et se rend avec peine; 
Mais il se rend. Les h^ros vont partir: 
Bientôt, hélas I ils vont s*en repentir* 
Nicote aFait fait don à sa sorcière 

Des trois beautés qu*il tenait en fourrière* 

Elle a perdu Sarpedon , son cher fîls ; 

Elle en ressent des angoisses cruelles. 

Les agréments, les grâces des trois belles- 

Adouciront peut-être ses ennuis. 

Vous le pensez? mais malheur aux donzelles^ 

Si la ftoreière apprend que leurs époux 

Ont fait tomber Sarpedon souVleurs coups ! 

Elle se plaît à bien s'assurer d'elles , 

Et les pliiçant de sa main sur le^ ailes 

De ses coursiers, les conduit à la tour ^ . 

Elle craignait jusqu'aux regards du jour* • 

Despine est là celle qui l'intéresse 

Plutf que toute autre, et par discours flatteur» 

Elle s'attache à calmer sa tristesse ; 

Puis, les quittant, elle s'envole ailleurs. » 

Tout juste au pied du loqis des capiives. 

Dans cette tour sont des jardins charmants. 

Parés de ileurs toujours fraîches et vives 

A la faveur d*un éternel* printemps : 

Roses, jasmins, jonquilles et narcisses. 

Et la jacinthe avec son bel asur, 
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Qui d'Apollon fait les tendres délices , 
Et ramarantlie avec son pourpre obscur ; 
Que sais-je eucor l mille et mille corbeilles 
D*un doux parfum , d*un coup-d*œil si charmant^ 
D'un tel éclat, que sans enchantement 
Jamais la ciel n'a vu telles merveilles. 
Vous parlerai-je aussi des arbrisseaux , 
Sous leurs beaux fruits pliant comme roseaux? 
Faut-il parler de ces belles fontaines. 
De tous côtés dirigeant maints canaux 
Pour rafraichir^ désaltérer les plaines. 
Pour animer, enrichir les coteaux ? 
Là c'est un fleuve ; ici Teau divisée 
Au haut des airs, en retombe en rosée : 
L'onde jaillit avec des bruits divers , 
Et c'est l'effet des arts de la sorcière, 
lià vous croiriez <-ii tendre le tonnerre ; 
Ce sont ailleurs tendres et doux concerts. 
Perds donc, Tibur, Torgueil de tes bocages. 
Des semeurs d'£st précieux héritages. 
Toi-même aussi, toi, mon cher Frascati , 
Ne parle plus des tiens près de ceux-ci : 
Séjour unique , où tout bien se rassembfe 
Pour enchanter les sens etl'àme ensemble. 
Sans l'avoir vu, je gage que Jupia 
N'en a pas tant au céleste jardin. 
C'est là pourtant que les tristes princesses , 
De leur amour sans cesse le cœur plein , 
8. 
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Le jQur, la nuit , le soir et le matin 
S'entretenaient des communes détresses. 
Tel est leur deuil parmi les voluptés 
Qa*en ces beaux lieux prodigua la magie , 
Que leurs sanglots n'en sont point arrêtés. 
Trois jours passés^ la magicienne impie 
Est tle retour ; mais ses traits sont changés , 
Son air est sombre, et ses yeux sont chargés 
D*une pâleur dont la teinte plombée 
Marque le fiel dont TAme est imbibée. 
L'ofTet s'ensuit. Les démons à sa roix 
Viennent soudain dépouiller les trois belles , 
Et les meurtrir de leurs verges cruelles : 
l'uis, les faisant attacher toutes trois 
A des troncs d'arbre en piteuse posture. 
Elle leur dit que dès le lendemain 
Elles seront de ses chiens la pâture , 
Leurs os broyés, épars sur le terrain 
OvL son cher fils a reçu la blessure. 
Disant cela , son air est inhumain. 
Lt vos maris, reprît-elle. Je Jure 
Que je leur garde aussi même destin. 
Lors d'un seul mot détruisant son jardin. 
On n*y voit plus que décombres stériles : 
Puis elle part. Les beautés immobiles 
Fondaient en pleurs , croyant à tout moment 
Voir les mâtins venir chercher leur proie ; 
Et cependant leurs époux sur la voie 
De cette tour couraient incessamment. 



Digitized by Google 



CHANt XV f. 



Dans le chemin un ours qui les arrête , 
Avec fureur s'en vîent les assaillir. 
Kolandin court à lui. L'énorme béte 
Veut rétou£Fer et croit n'y point faillir ; 
Mais le héros lui sépare la téte 
D*arec le cou : l'animal tombe mort. 
Deux autres ours viennent, quittant leur fort 
Du fond des bois venger leur camarade ; 
Mais les cousins leur donnent telle aubade 
Sur le museau^ qu'ils ont le même sort. 
Ce rare exploit qui ne leur coûta guère , 
Pour les guerriers fut d'un |;rand intérêt. 
Les ours de là sont bien une autre affaire 
Que ceux d'ici. Jugez-en, s'il vous plaît. 
Quand vous saurez qu'ils ont à chaque patte 
Soixante ergots en crochet si pointu , 
Qu'en aigubant Facier le mieux battu , 
n ne faut pas qu'un ourrier se flatte 
D'en faire un seul de semblable rertu. 
Le ciel nous doune un secours efficace , 
Dit Rinaldin ; ëcorchons ces ours-là. 
Et sous leur peau mettons-nous à leur place : 
Nous grimperons la montagne de glace 
Par le moyen des griffes que yoilà. 
Les deux cousins font signe de la téte 
Pour approuyer^ et soudain on se met 
A travailler pour se changer en béte. 
Les trois guerriers semblent ours eo effet. 



J4 RICUARDET, 

El font ainsi chemin vers la montai^ne. 
Où (le vrais ours un t.is les accoinpai^ne. 
L'histoire ajoute un conte assez bouffon, 
PeutH^'tre vrai ; c*est qu*un gros ours, dit-on. 
Dans les halliers amoureux d'une oursina 
Dont Rinaldln avait la peau , la mine. 
Vint galamment lui lécher le museau ; 
Puis Tenjambant sur le dos bien et beau , 
Semblait vouloir consommer la soLti&e. 
Le paladin suait sous cette crise. 
Dont ses cousins riaient d*un air malin. 
Même on prétend que Tacte de luxure 
Sur le Français s'exerça tout à plein ; 
Mais ce sont là dires d'un écrivain 
Qui laisse aller sa plume à l'aventure. 
()ue ce s(jit Table, ou bien vt-rité pure. 
Feu nous importe* On voit déjà le mont ; 
On y oit la tour oà les trois guerriers vont; 
Ils ont bientôt gravi ce mont sauvage , 
Et sans danger : c'est un miracle exprès : 
Les animaux qui gardent le passage , 
A rhomme seul en défendent l'accès. 
Voila pour lors l'enclos où par magie 
Le vieux d'airain porte fouet et miroir ; 
Fouet assommant , miroir qui pétrifie 
Tout du plus loin quiconque le peut voir. 
Mais les faux ours, marchant sous le feuillage 
En gens d'esprit , n'y voyaient qu'éléphants , 
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Tigre», lîon^ qu-Ot trouirent bons enfant»* 

Rolandin seul s'approche du passage 
Où pend le fouet à grelots si pesants; 
£t comme il est fertile en tours plaisants^ 
n jette à Toeil du Tieu» de la montagne , 
Son oui uni^e, un peu ^^son d'£spa^e ; - 
£t le vènt fut jii boi|!..p|9ttr lé ^u^nier, 
Que le tabac retnplijç Jcftil ^dUtVntîe^. 

Le vieux jeta son miroir, et la plaque — ^ 

Qui défendait si bien de toute attaque ^ » 

Cet œil si cher, devenu son tourment: * t ^ • 

II se Tessuie , il se le frotte , il Touvre; 
£t Aolandln^ sit6t qu'il le découvre ^ 
D*un coup d*estoc le perce adroitement. 
L'homme d'airai^ trébuche , tombe à terre : 
Tout disparaît , lés monstres vont ailleurs. 
Rinaldin dit: Il faudrait nous défaire 
De ces peaux-là, bonnes pour les tanneurs : 
Jouer des mains est à présent- l'affaire ; 
n ne s'agit ni de grimpa un moiit, ' 
jNî d*a7eugler un i>prgne. On- lui -répcAd : 
Tu parles bien , dVutant que la fourrure 
Grè^e l^s reins de mainte échauboulure. 
On se dépouille ; et les trois compagnons 
Cherchent ce lac biùlant où les baleines 
S'en vont nageant en guise de goujont> 
Comme j'ai dit , avec Taces humaines. 
JEa appi'dfehànt^ la lumée et l'odeur 



• Digitized by Google 



l6. R I C H A R D E T , 

Se font sentir, et l'odeur n'est pas lioiuia. 
Le beau trio tient conseil, et s*étonne^ 
Non sans ayoir un petit brin de peur. - 

Je dis le vrai : je ne suis pas personne. 
Qui, pour vanter à l'excès mes héros, 
£a veuille faire ou^Jes fous ou des sots. 
Autre cliose e&tiWfrotiliinjS âme rile. 
Oh crainte just^/et défiançe utile : 
Le premier lot est 4*mfH31tron sans cœur; 
L'autre est sagesse accompagnant Talèùr* ' 
Les trois guerriers marchaient vers la rinèra 
A pas comptés , songeant à la manière 
De la passer. Rinaldin dit tout haut 
A Rolandia : Ce n'est pas un^ rave > 
Qu'une baleine ; et puis j'ai peur du chaud : ' 
£n poix qui bout le*bain n*est pas suave* 
L'autre répond : Juger sana avoir vu , 
Mon cher cousin , ne vaut pas ui^fétu : . 
Consultons-nous au bord de la rivière. 
Disant ces mots ils y touchaient déjà : 
Elle léur semble une immense chaudière 
De poix bouillant à gros bouillons. C'est 14r. 
Que vi nageant mainte et mainte baleine} 
On en pouvait xomp ter un million^ . 
Et chacune est comme un^o*s galiba» - 
Le beau poisson pour pécher à la seiné l 
C'est ^ dit Richard, grand miracle de Dien 
6i nous passons par ce ileuve .^e feu» 
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Ils vont courant tout le long du rivage. 
Mais rainemeat j pour trouver un passiige. 
Même embarras de Tun à l'autre botif ; 
Poix qui bouillonnev et baleines partout* 
Bînaldin dit i Yoyei-Tous ei^ucelles? 
Allons souper et coucher avee eïteê» . 
U était près du bord, disant cela : 
On rentendit-saus doute, car voilà ♦ 
Qu'une s'approche en courtoise personne j 
£t galamment le vient saluer là^ 
Saissantion nés , large, comme une tonne. 
Vous dcTries être cuite d4ja , 
Dit Rinaldi9 , dans>ce marc qui bouilloiine. 
bl^s il s^escrime, et frappe à tours ^de bras 
*>ur Tanimal qui ne s'en émeut pas': 
C'est le zéphir qui soufle sur un chêne. 
Vive Jésus ! dous perdons notre peine , 
Dit Richardeft; je ne vois qu'un moyen , 
£t j*at respoir'qù'il-nous.fera grand bien : 
Biais fie9->fous tous deux à nka parole . 
Si TOUS roulez que Tafieike aiUë bien. . 
Ma foi^ fe tiens ton espoir pour frivole^ 
Dit Rolandin , et je n'espère rien : # 
Je vois ie.mal^ et .crains encor du pire* 
Laissez-moi donc^ reprit Richard^ vous dire 
Que je m^en vais où git l'homme d'airain : 
Xapporterai oe redoutable engin v . . . 
Qui jpétrifie , et tous Terrez ensuite . 

8. B- . 
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Crainte et débat te terminer bieo vite. 
Mais permettez qu'on vous bande les yeuxî • 
J*en aurai soin ; sans quoi la réussite 
De mon projet , vous nuirait à tous deux« 

■ 

Sur Rolandin îL^ntrç en exercice^ 
£t puis à Taiitiie il rend même service; 
Puis il les quitte. II. a bientôt trguvé^ • 
Dans un ^tui de cuir^ bien conservé 

Le grand miroir, qu'aussitôt il apporte 
A ses cousins^ disant : Tout est sauvé. 
11 les console , et surtout les exhorte 
A demeurer encore un petit «peu * 
Les yeux bandés : puis va se faire un jen 
Des gros poissons; lance à Tun^ une^pierrê^ 
A l'autre un dard , pour les mettre en colwîr. 
II réussit : toutes viennent sur l'eau ; 
Et de fureur alongeant leur museau^ 
Au paladin font hideuse grima#e« 
Avez-vous vil riiirer faire ui|e ehftsse 
A la lanterne ? On va sous les orïneanx. 
Sous la feuillëe oi^ dorment les oiseaux : 
L*éclat subit, du f allot é vei&e , ' 
Les éblouit; ils tombent aux réseaux <, 
Et le chasseur en remplit sa corbeille. 
Ainsi Richard^ armé de son miroir. 
Change à son gré chaque baleine en pierre^ 
Puis iUe jettè au fond de la rivière, • 
Et fait très bien^, car on pourrait s'y voir. 
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A ses cousins rendant lors la visière: 
Passons , dit-il ; le succès est entier ; 
£ t pour Texempla; il marche le^preiàiar , . 
Sur les poiieom qui sontTraiment de pierre* * 
De l'un %ra«tre alm ilt^ont sautant,. 
Passent le fleuTe > et chacun esHbontent. 
Acheyons donc , dit Richard ^ ce qui reste. 
Nous approchons de ce monstre funeste^ 
Dont en tremblant l'hôte nous a parlé; 
C'est le gardien de Fattelage ailé , ; 
£t c'est ici qu'il, faudra le co]]|battre* 
Heureux tous troia si nous poumns l'abattre ! 
Disant cestnots « âs entrent su^ un pré 
Gouyert de fleurs et fines herbettes ;* 
Et par-delà sont quelques maisonnettes 
Dans un enclos de pâlis entouré. 
Ils vont plus loin , et d'un œil assuré 
Du monstre horrible ils cherchent les retraites : 
Tout Jeur êspoit était là concentré. 
Soudain il huile an fond de son repaire : 
C'était un singe , et de tel gabari , 
Qu'à ce qu'on dit la plus grosse panthère 
N'aurait paru qu'un rat auprès de lui. 
Charbon» ardents sont ses yeux ; sa mâchoire 
Bave le sang sur sa peau rude et noire % 
Ses- doigts <orodiuacréhiserai«nt aisément 
Cent pieds>att moins do terre en un mOiàent ; 
Et an qoene a la loagnenr et la forme • 
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D'un aqueduc. Tombons tous à-la-fois ^ 
Dit Richardety tur cette béte énorme. . 
Qu*à chaque flanc t'attache un de nous trois 
Sans le quitter ; le troisième au derrière : 
C'est, selon moi > la meilleure manière 
D'en triomphe^; et je suis assuré * 
J3.'y réussir en un miserere. 
Cette entreprise , amis, est la dernière, ' 
Et va nous rendre enfin, dans cette touc 
Les troifr objets si chers à notre amour* 
Tous trois ensen^le ils attaquent la .béte , 
L*ua pto le doss les autres sur le flanc. 
Sans dire mot. C'est le jeune Roland 
Qui la travaille au plus Ipin de la tête. 
Il a dcja su mettre tout en sang 
La grande queue , et la béte en. enrage.; 
Puis , la tranchant comme pain à potage, 
H Ta bientôt réduite à la moitié. 
Par-ci par-là chatouillant rx>nfice. 
Il y fourrait son épieu sans pitié; . . 
Et l'animal n'aimait pas ce service. 
Mais dans sa panse un régiment à pié 
Aurait, dit-on, pu faire l'exercice. 
Pendant ce jeu , les autres travaillaient 
Sur les côtés^'Ct si bien chamaillaient,. 
Qu'en peu de temps la b^te est au supplicel 
Lors Ainaldin , qui «e pens« pas mal , 
Court Att'iigmeaa prandia a^t étririèras ' • 



Qtt'pa met aux bœnfs ; pais vient à Tmimal 
Adroitement les mettre en jarretières» 
Il le garrotte , 'et tire à tour de bras / 
Tant et si bien que lu béte est à bas. 
Alors il lie à son train de derrière 
Son avant-main, serrant le tout bien fprt. 
Binaldin dit : Qu'en voulonsdioiis donb faire ? 
Finissons--en, et lui donnéns la mort* 
Mais Bolandin : Je reux que la sorcière 
Voye en nos mains sa béte prisonnière 
Pour emcrever de honte et de d^pit : 
Elle apprendra quel est notre acabit. 
Cela posé ^ tous trois à Técurie 
S*en vont tout droit, et trouvent un garçon. 
Qui les voyant pâlit , tremble> et s'ëcrie. 
£n reprenant ses esprits': Gomment donc 
Avea-vdus pu venir dans cette cage 
Où ne saurait entrer un ^if{)iUon ? 
Richard réplique : Un homme de courage 
Surmonte tout, ou meurt sans dire non. 
Or, fais^nous voir^ l'ami, sans artifice. 
Tes beaux chevaux ailës ; et si tu veux , 
Viens avec nous pour nous rendre service • 
Dans le besoin. Je puis- donc être henréux, 
pit le bon homme , et finir mon supplice !• ' 
I! selle et bride alors chaque coursier. 
Quand ils ont bien vidé le râtelier, • 
Pour qu*avec cteur. ils fa:»seat leur e£ûce» 
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Maïs , mes seigneurs , avant que de partir. 
Je dois , dit»il , d*un fait vous avertir. 
La magitfieniie est si fort entichée 
De ses coursiers , qu'il me lui su£6t paa 
De la défense à leur garde attachée ; 
Et dans la peur de perdre son haras 
(Voyez un peu la malice infernale! ) 
Elle se sert d'une jeune cavale: 
Dessous sa queue elle a mis un démon 
Toujours actif à répandre un poison 
D*un effet sùr. ij*odeur qui s'en exhala , 
Sans j faillir, ramène à la maison 
Ces animaux ; s'ils rompent leur prison. 
Or, voyez-vous , Je ne sais comment faire 
Parle cliemin pour nous en assurer^ 
Rinaldin dit: Pourquoi pas opérer 
Ces beaux galants ? A merveille , cher frère! 
Dit Rolandin , c*est le nœud de rafPaire ; 
Le spécifique est sùr dans ces casJà. 
Opérons-les. Et tout de suite on va 
• Mettre la main à l'œuvre. On serre, on serre 
Un nœud coulant : le paquet tombe à terre. 
Lors Rolandip^ en guise de collier, 
L*att«che*au cou de la vilaine béte | 
Puis il écrit sur feuille de laurier : ' 
.« Cest le cadeau que Je trio guerrier 
« A. Draguilla laissé ici pour sa féte. 
a I ai&-ea'SAUcisse ou joyau singulier ; . • 



« n te aiéra , déte^tabld coquine . 

« Ornant ta téte> 4>u couvrant ta poitrine. » 

Lors le ijaivdien, en garçon avis^. 

Va dans un coin prendre un chiffon us6 

Qui consenraît une odeur de csTale, 

Et puis il va le mettre sous le nez 

Des beaux chevaux amoindris et fanës , 

Sans qu'à présent ce parfum les régale ^ 

Et nulle part ils n'en tëmoigtient rien. ' ■ 

Montons dessus, dit-il,' tout ira bien ; 

Us ont sagesse et pudeur de Vestale. • 

fls étaient cinq les ailés destriers % 

Trois fendent rair sous les trois chevaliers. 

Et le garçon monte le quatrième. 

Menant en maiiL pour relais le cinquième. 

Ib font chemin , volant comme (^perviérs , 

Jusqtt*à.ce bois où sont leurs femmes aiues 

Dans les liens pleurantes et battues. . ■ ^ 

I«e garçon "^rend les cinq chevaux ailés, 

£t les guerriers vont 4 pas redoublés 

Rendre chacun à sa dame outragée 

Ses beaux jupons y bleux , jaunes ou perlés ; 

Lui promettant qu'elle sera vengée 

Au départir de ce lieu de tourment* 

Lors on enè^d la sorcière enragée 

Qui par les airs arrive en blasphémant. 

Le bon Richard fait cacher prudemment 

Les cinq coursiers, et même fait prière 



A ses cousins d'ep vouloir faire autant • 
En certain trou ^u-il voit sous une pierre* 
Lui, 'reste au guet attendant la sorcière: 
A sa' descente à terre il se promet 
De lui donner sans faute son paquet* 
Or la voilà qui vole toute nue : 
Elle a tant fait de chemin qu'elle en sue. 
Et ses tetons. penclent sur ses çenouX* * 
Elle c^^iait : Je* viens exprès pour vous ; 
Vous idtes voir, salopes, gourgandines, 
- Ames de boue , infâmes concubines 
, De mécréants qui servent saint Louis , 
Vous allez voir vos destins accomplis.* 
Disant ces mots elle touchait à terre, 
Richard QSt leste; 4 la saisit au crin, . ' 
Dont il se sert èn guise de l^nîn 
"Pour Tamarrer à la plus grosse pierro ; 
Puis appelant les dames , il ienr dit : 
J*écoreherai bientôt ce corps maiidit : 
On n*a point vu de semblable mëgèi'e. 
Durant ceci, la méchante sorcière. 
Les yeux ardentsict le front rechigné-. 
Les regardait d'un air peu résigrté; ^ " 
Mais force était d'ayaler la pilule. 
Le garçon vient. ; il fait une canule 
Qu*on intr»duit au dessus du talon 
Dont un.coui-eau lève la pellicule, 
£t la vilaine eulle cotnçie ua baiioa; 



Oétaît vraiment chose assez ridicule. 

Elle enrageait d'être cpmme iin chevreau 

Quand on veut faire une outre de sa peau» 

Le plut comice én.*to«i'te cette affaire , . 

Ce fîit de voir, cooiihe on le vit, dit-on'. 

Les deux cousin», qui du hai&t d'une pîefre 

A qui mieux mieux sautaient sur le ballon. 

Tant et si bien qu'à ce jeu polisson * • 

La tonne crève . et le viû tombe à terre ; 

Et le garçon Icorche là sorcière. 

Ni plus ni moins qu'on ne pèle un.oi^on. 

Elle appelait an secours tous les diables. 

Les tvoîAeautës, qui ne craignent plus iiicfn^ 

Prêtaient roreillë à ses cris effroyables^ * 

Comme la lune au jappement d'un chien* • . * 

EUès riaient en la voyant sans force v • * ^ • 

Puis à la fin elles en font un to;:se« '* 

• . • • • 

£n lui coupant bras ^ jambe et ceterk^i 
Sera bien fin qui là reconnaîtra; . 
Tout disparait. La^tour fa\t la cascade ; 
Ët ses cbevaux -ailés si singuliers 

Sont vrais ànons , portant dans leurs paniers 
Deçà^ delà ^ fruit, fromage et salade. , 
Dames de rang et gentils cavaliers 
Hors de prison s>n vont en promenade : 
Tous à-la-£ois se trouvent dans un pré* 
Un de ces gens qu'on Voit bon gré,* malgré , - 
Epiloguer sur chaque minutie , 
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Demandera pourquoi la fée oublie 

En ce conflit d'employer son grand art* 

Je répondrai qu^elle se leva tard 

Et toute nue , et que sous sa fouilla 

Elle laissa toute sa pacotille 

D'enchantements. Soit dit pour aujourd'hui; 

Mais par ma foi je n'aurai pas Tennui 

De vous donner sur chaque point la glose. 

Je ne veu*x j)oint être commentateur 

De récrivain dont je rime la^prose : 

Si je le fais> c*est que j*ea suis d*hiiaieur i 

Une autre fois je tous dirai la chose 

Tout uniment^ comme Fauteur Texf^ose* 

Tandis qu'ils sont tous à se divertir, 

Informons-nous, s'il vous plaît, du grand comte 

£t de l^enaud. Vous les vîtes partir 

Pour s*en aller tirer vengeance prompt» 

Dé SarpedoB^ qui les offensa tant. 

Quand àRidiard-il^nlevaDespine • 

Qu*il emporta -dans^ ses bras tout courant. 

L'histoire dit qu'étant sur la marine. 

Un oufagan s'en vint les assaillir; 

£t trente jours entiers sans j faillir, . « 

Ne leur fit voir 'que mort et quejruine. 

Enfin pourtant ils purent se r'âvoir ; • 

Bs-Toyent terre ; ils f dressent la proue 

En ^nde féte , et débarquent le soir. 

Là , d'autres qu'euA eussent bien fait la moue , 



CHAMTXVl* 27 

Et regretté la tourmente des flots. 

Même la mort dans l'abîme des eaux. 

C'est ^ sans mentir^ la plus cruelle plage 

Qu'on troure en mer ; mais les nobles parents , 

Unis de sang^ d'exploits et de courage , ' 

Loin d*ayoîr peur, sont calmes et contents. 

Ce pays-là , c'est Ffle de la Lune y 

Madagascar nommée en d'autre temps; 

Et dans le monde on n'en verra pas une 

Qui donne asile à peuples plus méchants. 

Blanche au dedans, près des bords elle est brune. 

Et ne çontiènt que coquins et brigands : 

Bace perrerse , insolente et perfide , 

Preste à tout mal , prompte à tout homicide. 

Les deux héros avaient dëbarquë là 

Dans certain port appelé Machicore^ 

Vers Cafrerie , et dès Tabord déjà 

Sont investis par la peuplade more. 

Le bon Roland, d'un signe de la main , 

Veut écarter cet importun fretin j 

Mais on tient ferme, et Ton s'avise encor» 

De Tassaillir de loin comme un mâtin , 

A coups de pierre. Alors le noble comte ^ 

Dont le grand cœur aurait scrupule et honte 

D'user du fer aireo tels malotrus , • 

En saisit un par tes pieds noirs et nus. 

Et puis le lance en l'air que c'est merreille t 

S paraissait d'en bas une oomeille ^ 

8. . ' * 
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Et va tomber à trois milles de là. 
Jiif^ez un peu ce qu'on dit à cela î 
Chacun s'enfuit^ ma £oi, vaille que vaille. 
Mon beau cousin, sVcrie alors Renaud^ 
Ce mécréant, ft*il eût été de paille 
Ou bien de foin, n*eùt pas volé si haut* 
Roland repart : Moi-même je m'étonna 
D'avoir lancé si loin ce gros crapaud. 
Trois mille pas î l'arbalète était bonne. 
Cherchons un gite à présent, mon cousin , 
Ajouta-t-il : ma foi je meurs de faim. 
De faim, de soif, et de sommeil ensemble. 
Benaud reprit : J'entends; mais il me semble 
Qu*autour de nous ce peuple a Tair malin ; 
S*il nous faisait comme fait le dauphin 
Avec le thon ? — Bon ! bon ! laisse-les faire. 
Reprit Roland : je suis vieux, ma visière 
.Va de travers ; mais je suis , grâce à Dieu, 
Sur mes deux pieds aussi ferme qu'un pieu* 
Comme ils parlaient, ils voyent sur la porto 
D'un grand logis, la branche de laurier 
Signe d'auberge ; et le couple guerrier 
Entre dedans. L'hôte a la i^ueule morte 
En les voyant, tant ils lui faisaient peur* 
U voulait fuir ; Roland le reconforte. 
Lui demandant avec l'air de douceur 
S'il a bon lits et vins de bonne sorte* 
Oh ! pour cela, dit l'hôte rassuré. 
Vous trouverez de tout & votre gré ; 
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Et pour essai le fin matois apporte . 

*Uii rin exquis. Koland est altéré : 
C*eât du nectar, ^JmI , et t-'ea régaie. * 
Renaud rojant de quel^ccetiril arale ï 
Tout beau'! dit-îl ; c*est ici , mon cousin-, 
Qu*iJ ne'faut pas foner avecle yin.- 
Le comte est sourd , et recoinmaiide à Tliôte 
D'en apporter dix autres caraffons. 
La grande soif desséchant se6 poumon^y 
A ce qu'il, çroit les coUe sur sci c6tè | 
n TU renaître en Tidnntlea âacons. 
L*hôte jouit , «t roit. là-que sans laute ' . 
Le PÉMesan pleut -nm ses maeatona. . • 
Voilà le win ; Koland le boit sans compte. 
Table et Hacons^ tout tourne aux yeux du comte^ 
Il rit ; Udit.; Reaaud, mon beau bijou ^ 
Dansons un peu* Puis , sautant oonane un fou , 
n perd la téte; et tombe àplâte terre»i 
Criant Je suis un nanre tôger ! 
Et des deux mains il a Tair de nager. . . 
Le bon Renaud >*qui Faimait comme un frère , ' 
La larme À Toeil^ le porte avec graxifL soin 
A l'écurie , et Fétend sui>du foin. 
A s*endormir Roland ne tarde guère f ' 
n ronfle MjnieuK;:et Renaiid tout piHitois . 
Va soupejC'êeuyirLkanbtt'gistedeAearfl^ - * 
A le serTÎv. Le dar^ 4tait matois^ 
n l'auMisa de je^Bt «entes griiroisj». 
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Et l'entretint au moins une bonne heure. 
Donnant le temps à ce peuple brigand 
De garotter et d^enlever Aoland. 
Le lieu désert j avec la nuit obscur%, 
Et les ipraiids bois qui ront |usqu*à la mer. 
Tout est pour eux ; tout les aide et les sert 
A s'assurer cette grande capture : 
Mais plus que tout, le vin et la fureur ' • 
De s'emvrer^ qu eut le héros buveur* 
Renaud descend trop tard à Técurie: 
Il voit le fait , il devient en furie : 
C'est un lion qui , pressé par la faim , 
Va s*élanC6r sur une bergerie. 
Tel il s*eraporte, et la torche à la main ' 
11 lait brûler toute l'hôtellerie , 
* L'hôte et les gen^avec y et puis il sort. 
Portant partou^la carnage et la mort. 
A chaque pas il s*a^réte , il s'éctie : 
Mon cher cousin où t*a conduit le sort ? 
Dans la forêt, maljgré hi nuit obscure , 
R;enaudLs*enfonoe, appelant son cousin, 
Tâtant partout; sondant chaque ouverture 
Avec son fer ou bien avec sa main. 
Sous les halliers il entend à la fin 
Un bruit confus de voix interrompues 
Par desaoupirs. Il j marche soudain^ . 
Ardent k Voir choses imttendnes* • 
U e^ bientôt frappé d'une ckrlé 0 

m 

« 
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Que du terrain transmet une crevas^* ^ 

U y met Voûl j et sans difficulté 

Au souterrain voit tout ce qui se passe : 

C'est U9e Efié avee un beau gar^n , 

Liés tous deux en barbare façon ; • • . 

Et tout auprès est un TieiUard qui pleure ; 

Plus loin , soldats qui ne comptent pas 1 heure ^ 

Faisant débauche et de vm et de jeu. 

Aenaud touché recommandait à Dieu 

Les affligés ; t|uand au dehors 4e Tantre* 

Un homme Went pavJiasard lui montrer^ 

Sans le ronloir, comaie on j sait, entrer. 

n lève un bloc de pierre , et puis il entre 

Par un pertuis que le bloc recouvrait, • 

Serait bien fin , mesdames , qui dirait 

Si vous ou moi sentons en cette affaii:e 

Plus rif désir jde percer le mystère 

Des inconnus terrés dans cet endroit* 

Moi je m'en me^rs | mais songeons ^e Thistoire , ^ 

De jour^ de nuit , aura le mémo goût* 

Il se fait tard , et j*ai bonne mémoire : 

Venez demain; je vous> conterai tout* 
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D S T o V S les dons que le ^iel nous a Ctits 

En vérité le vin n*est pas le moindre ; 

Je le tiens même, k vous parler sans feindre^ 

Pour le plus cher céleste» bienfaits. 
C'est à lui seul, qu'un misérable en proie 
A tous les maux, doit encor quelque jpie. ' 
Mais gardons^-nous d*en boire un tonneau plein 
Et n*ayons'pas toujours le verre en main* • 
En toute chose il faut qu*on se modère ; 
Faire autrement c*est-)o.uer trop gros jeu* 
Vertu se tient dans le juste milieu 
Où la retieat une juste barrière ; 
Un pas de plus , c'est le vice et Terreur. 
La vertu sent le& peines sans m'utoure { 
Ne les pas voir , n*est quie sottise pûre ^ * 
IjOS trop sentir , est faiblesse de coeur. 
Gomme j*ai dit , buvez-vous sans mesure ? 
Vous n*étes plus qu'une béte en fureur.* 
Le moindre excès est encore une injur<? 
A la raison , à vous , à votre honneur. 
Mais buvez-vous avec économie^ 
Dans une juste et naturelle envie 
De ranimer vos sens et vos esprits ? 
Vous êtes sage et je vous applaudis. 
Celui qui tue un homme , es( moins bariHur» , 
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AiiiOAavis>^^C6lui.qui«'iégâNr - 
Jus^'àtner lui-même sa raison^ * 
Ou la r^ikire en honteuse prison. 
Chacun en rit ^ et èhaêunle baffoue , 
Le voyant prêt à tomber dans la boue. " 
La rue est lafge ; il n'y saurait tenir, 
£t va disant à qui veut bien Touïr ' 
Tous ses seerets. Si j*af?ais la p<c»liGe ^ 
A ces mesueurs je ferais voir beau |eu x 
J'entends oenx-là qiii^font le'sactifice r* 
De leur raison > et cela y pour ai pou. • 
Car si c'était <{u'un jour par aventure 
Vin trop fumeux vous prît sans votre aveu 
Au dépourvu, craignez peu ma censure* ' 
Quant àioelui ifui se fait un eadeau 
De s'fllirutirà'boite «ans mesure, • . 
Je le Vondlriis.teniB'd^ttriin batèan 
Sur la ririère k e^brenrer cl'eau ^ure» 
JVIais parmi nous songe^t-on à cela? * ■ 
S'occupe-t-on de guérir ce mal-là ? • 
Tout au contraire^ on va criant merreftlle 
A qui d*un tiait'ATale une bouteille.* 
Si lê grand oomte avait eu:le bon stne- 
D|0 résister à aa fureur^ de boire, * * 
Se rerrait-il ^ chargé de feri pesant!-, ' 
Triste jouet de la canaille noire ? * • 

La corde au cou comme un vrai crid»xi6l> 
Us ont olié le.trainer au prétoire 
8. . C 
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De leur monarque ; et ce tyran crnel • 
Mange un chréiien à jeun comme Une poire. 
Quand il apprit que le fier paladin 
Avait lancé ïun des siens à la nu^'/ 
H ordonna que dès'I^ lendemain 
On lui coupât et raine, et l'autre main. 
Figurez-vous si Roland se remue 
Dans ses liens ; mais on le garde à Viie^ . 
En attendant que demain le bourreau 
De chaque bras lui détache un morceau; 
Laissonft-le un peu ^réver dans cet hospice | 
Il y pourra y j*espàre, s'amender:, i 
Grand» accidents savent persuader . 
Un viciai» > et- le tirer dn vioe , 
Mieux que beau dire en prose ou mêm^ en vers 
Ht retournons en hAte à ces déserts 
Où dans un ^ntre à leurs, desseins propice 
Sont réunis tant dé vauriens dîver»* 
Rezmud voytfit aeulever une pierre-, " 
£t pénétrer p«r4à dana la tani^ve* 
> Où gémissaient la fille et le garçon , ' 
Un vieux soudart qui s'en va sans façon 
Se mettre à table avec ses camarades.- • ' • 
Renaud le suit^ et Tépée à la itajtfk. . 
Sans hésiter descend au «outerrain • 
f a^t place nette 4 f<irce d'estocadêa- • 
A droite /^ganehe , et s*escrime sî*Kîea 
Qu*iIvanvélantaia'pAtés;attX Ml«dés^ - / 

• * • 



CHANT X T I f . 3%S. 



Un tas de mort» i le tout idcmjm de rien. • ^ 
L*im m^gDLrt ten^t «oA Jirerre.'^t) boutéillè j 
Ii*«utre4iii niasuitie|[^ jeneor plut giiiilçret. 
On ea rit imaqni croqueiMm^aiilat f 
Renand le sabrdm dessous ék Torame* 
Affreux spectacle [ on voit parmi les>plits> 
Sur le buffet , têtes , jambes et bras ; * . . " • 
Le vin , J^. sang coulent mêlés ensemble ' ' - 
Par la caverne. Oh .! qiiQ rhoA^ae^a ^rand tort> 
-Quand di(ii#i(jMÎn du plaisii^44i^'seiisb]Ea'. • 
Qulû se.doiif^as redQ«tef> fue Ja mort 
Vienne sît^t'interfompre sa |oie-l - * > - . 
Elle est tout près : elle saisit sa proie. - ' * • 
Tous les brigands couchés sur le carreau ^ ; - ^ 
Le paladin . CQuct^ liL4einoiseU^^ 
Aonipt ses liens et ceux du liainoîseatt ^ - ' . ' 

Disant : O to^ ào]a$ i». sàxa* lamèSÂ . • ^ 

' f ,.• •••• 

£n Fenyiant tanjonra ê^^nfilrix^ p'^'t 
Je n'ai rien jFait tçi -pour.yous >ia MiU $ > ' 
Près des travaux que mon bjias sputi^di'a. : . 
Pour subjuguer la fortune rebelle ** 
Bonne auaL^çii^utts aux. bon» toujours cruaUe^ 

Qiû TOUS poiiuRs^it;; £lle:.vj|tta a^yiv¥ f 

Je TOUS le |im \é% ]|^piu>di,çajit dtolik.. . 

Il fait briller sâsi^doutaUàipé»). t • . . 

J*en jure DMeurk Tilanie.pou]2<i«F 

Qui vous poursuit , mon brasla. ap4kB^at|ta^« . ' 

La belle alor^.interdite et confise ^ . . ^ * . 
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En rougissant regarde son sauveur ; •» ^ 
Elle se t4it,.et par signe ^'excuse ' 
D*être sa#M jfoix M| ce moment d'horreur 
Pour exprioMT C« qu'elle a dans la. cœur. 
Au palftdm kl louyeaceat^ •*«dre(M6> 
Et dit :. Peigne ur^ une telle prouesse 
Décèle en vous un iUustre guemer ; 
De \ui> exploits ce n'est pas le premier. 
Pardonae9-n9U& à tous deux un silence 
Qui vous cÂchiût qptre reconnaî&sance : 
Le grand vespecit ^.4'éclat dè ¥os lià»€ic£ait& 
Nous a rendus lW4t mueté.' '. 

Mais un.oiortel , quel qu« soit %om fiourage 
Peut-il tout, seul faire un pareil ouvrage ? 
Vous avez l'air d'être un ange du ciel^ 
Que de son ^rône euvoj^a i'£tçrnel , 
Daus sa pitié i i^Our linir la misère 
. Oà nous «TOUS p«ss4i'a«uiéeèiittièrè;y , 
Et noua Muver. une honteuse-tuort* ^ 
P«ndiu^ilBeij,:ReiiiMd iivei^ 
A ses genoux rôyait la dipnoiselle , ■ 
Qui les embrasse avec ses blanches mains» 
Il s'en émeut ; les appétits humains ' " 
Se font sentir. Son trouhlfr-se décèle^ 
C^mmeU j<ûeécUfiel4«uis «a oliieib': . 
Le drâoiseau 9ç^*^uperç6k j>io|i » ' 
Goui«6foem«Bit ^arte ùa pétt.H'i'j^âMse. 
Sortons. dit-iU de ce rëdwC infiUie ; 
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Et s'il vous plaît allons revoir le jour. 
Oui, dit Renaud : que le vieux nous procède : 
Il marche mal ; nous viendrons à son aide , 
Le soutenant tous les trois tour-i-tour. 

Gagnant alors le trou par où Tair entre , ! 

Et cliaciin d'epx s'y fourrant à son tour ' 

Avec effort, les voilà hors de l'antre» 

Tous les objets qu'avait décolorés 

La sombre nuit, reprenaient par degrés 

En ce moment leur teinte et leur parure. 

Déjà la rose a son bel incarnat , 

Et le jasmin sa blancheur vive et pure : | 
L'aurore enfin brillant d'un doux éclat ' , 

Kessuscitait j réveillait la nature. 
Faisons chemin avant l'heure du chaud ; 

£t s'il vous plait , en marchant, dit Aenaud ^ j 
Apprenes-moi vos noms , votre aventure, 
liors le garçon : Pourrions-nous sans injure 
Nous refuser an moindre de vos vœux? 
Je dirai tout. Amour nous prit tous deux 
Dans le filet 011 sa main toujours siire 
Tient à son gré les hommes et les dieux. 
Vers le ponant, près de cette île immense , 
On en voit deux d'une moindre apparence. 
L'une est à moi, connue aux voyageurs 
Par le surnom de l'île la Cruelle : 
Les gens y sont méchants et batailleurs. 
L'autre au contraire ^ on la nomme la Belle : 
• 8. 
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Femmes y sont plus charmantes qu*ailleurs ; 
Vous en royez près de tous un modèle. 
Elle y naquit pour le trène ; et^ je croîs 

Par sa beauté comme aussi par ses droits, 
Elle en est rt iiie, et son peuple i'atlore. 
KUe a plutôt un temple qu'une cour. 
Mon cœur est fier : je haïssais Tamour , 
L*amour lui-même, et les amants encore. 
' J*eus toutefois tel désir de la Toir, 
Qu*en matelot me déguisant un soir. 
Secrètement Je passai clans son île. 
J'y parcourais son palais et la ville 
Soir et matin, mais sans raperce\^oir. 
Enfin pourtant je fais la connaissance 
D'un de ses gens, et j*ai quelque espérance , 
Quand il m'apprepd qu*auprès de la cite 
A Mahomet un temple consacré 
Souvent l allire en saint pèlerinage J • 
Et que demain sans t.udtîr davantage, 
S'accompagnant des dames de sa cour ^ 
Dévotement dès la pointe du jour 
Elle y viendra, comme c*est son usage, 
A pied peut-être, ou peut-être à cheval. 
Peut-être aussi dans un char de cristal 
Si beau, si clair, qu'il enchante la vue. 
Le valet part. Je soupire, je sue 
En priant Dieu d'avancer le signal 
De la comparse , et j'attends dans la rue^ 
C'était «lors la riante saison 
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. Où tout joitir ^'^dà^t l'es airs> tur 1a terré 
£c daiM lesoners r quand ramont «t sa-m^ère 
DaAa tons les cœura rémnt leiir doux poison 
Ours et lioQ , taupeiiu y tigre , pantdièré , 
Oiseaux-, poissons, sentent même transport: 
Qui ne le sent doit se tenir pour mort. 
Au point du jour sort du palais la belle ' 
Que .TOUS Toyea. C'est ma.Tiç j> et près d'elle 
.Je ne crains pa,a que mes Jouis -prennekit fin; 

' SesJ>l<>ub. cheveux. Si'^poiidaiént lur- «on sein ; 

. Et la Ëjpeur .de |a roH ^uut telles 
Que je n^ puis Iftnomiher'; c'était cdle*. 
Dont la colombe à l'éclat sans pareil . . • 
Change la teinte aux regards du soleil. 
Junon , au ciel peutrêtre ainsi vètuè , 
Parn^i Les dieux à leur table s^assied. . . 

belle «Tait sur 4on épaule ni^e' 
Un Toile £n. descendant jusqu- au pied 
£t parsemé de fleurs en broderie 
Où semblaient avec tant d'industrie- 
Laperle et l'or^ .que mon œil ébloui 
Pour uu instant q.uitlia:sou beair:Tisage* i " . 
£n la yogran ; ce;4(9>P^-fi«r.etMuyager 
Dont ékimjotftyBÛ ÀfmtlxâÊ^^ / 
Ce cœiir dt^uciér, fendit «oinnkf If.ci}r^' 
Dans un brasier : tiint TAmour- a d^empive.*!' • 
Je fus amant. Cher et bienheureux jour. 
Traie enflammé ^.fkefttoui défaite. 
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Je vous bénis sans cesse,et ne Regrette 

Que d'avoir pu vivre un temps sans amour* 

Je 1* demande alors en mariage : 

On me Taccorde aussitôt volontieri^ 

Et nous faisons d'abord )ieureu3: ménage* 

Bientôt, h^Ias ! nous sommes prisonniers* 

Certains foi h.iiis débarqués au rivage 

S'étaient caclu-s depuis trois jours entiers , 

£t nous guettaient mus le sombre feuillage 

D*un boi^ épais où nous allions chasser. 

Ma suite accourt pour nous. débarrasse!^ 

Mais c'est ,e;i yain : l'escadre d)i cottairo. 

Etait en 'mer et volait sur les flots. ^ 

•'41 

A cet aspect nos sujets en colère , .... 
Derà delà luoqtent sur des bateaux , 
Forcent de rame et courent av£C zèle, ' , 
Avec l'ardeur d'un coeur nsaiment fidèle* 
Clarine et moi , c'est le nom de ma belle ^ 
Nous n'étions pas sur le même vaisseau : * 
Mais je l'entends ; c'est sa. voix qui ni^af^elle 
Par cris plaintifs ^ comme la tourterelle 
En f:;éinissurit, répète à chaque ormeau « 
Qu'elle a perdu son compagaon Hdeile.* 
Si j'en sentis douleur plus que mortelle^' 
Vous en royes sans peine le tableau* 
Mes 4é£ansfHirs èurent un vjbvx propice ^ 
Et leur flotille en .profita si bien, . . 
Qu'elle atteigiûtla n6tre en moins de rien. 
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Je bénissais le ciel et «a justice : • • 
Mon sort àUait chaîl^er iJu.mal an Iden , 
Près d'éckapper.à ce tas ^ iiarpies 
Qui rtenaçatent à chaque instant Vos rie» ; 

Quand tout-à-coup la barque qui portait * • 

Tout mon trésor , celle où ma femme était ^ ' 

.Force de voile et semble aroir des ailes. 
■ * 

La mienne était de m^nœurres plus frètes.,' 
Et puis, encor mal servie en rameurt» 
Mes g^ns sont là , m*arrf ofaent aux yolaivrir . 
En saisissant leur nef qu'on amarine : . ' - 

Je suis sauvé , mais je perds ma Clarine. 

Je ^urs aux miens, les poussant de mon mieux 

A tout éorcjdr pour faire diligence , 

£t dans lés mers il n'est nympli^s ni diettX4 

Dont |e nfinroque &ùinbletttent Tassistiuice.' 

Mais le piraté avait pris trop d*sranoe. 

Je Fapp r ochai d'assés près, lui criant : 

Bacé perfide ? atteuds-moi, vil brigand^ 

• Ou dans ton sang j'éteindrai ma vengeance. 
Soudain je vois^ (di^ux ! quel objet d'horreur!) 
Je rois trainter mon- épouse au rivage $ 
Un yGilenpir oo^kivraitaon béau visage, 
£t tout son ait exprimait la tetretiir !• 
Un furieux vient lut trancher la t^* ■ * 
Jiigez, seigneur /où cet affréux trépas 

.Me réduisit ; mais non , je ne veux pas ^ ^ • . 
Qu'à tel ob^et votre penser s'arrête. ... 
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Soudain le traître areo un «ir de iét»- 

Précipita le. Wst^ dtmsstes'Aote^ - 

Puis cofiune un trah il' vole à se's4>ateau3e " 

Teint d'ù Beau sang dont son crime IHnonde* 
Qn'eussai-je fait? Je ne pouvais songer 
Qu'à moa trépas , quand je vois surnager 
Ce corpï si oher : je le tire de Tonde 
Avec respect, et pour Feiiseveiir 
Droit vers mes potts )e fais ramer mon utoiidc* 
Elle au'tomfieaU fe ki'ai plus tfoLk mourir > 
* Et sans mystère alûrs )é m'en occupe ; 
Quand un vieillard, l'uri de nos prisonniers , 
Craignant pour lui s'il rffste en nos quartie||[ 
Après. ma mort, me dit : Vous êtes dupe * * 
D'un grand secret, 'et je yous Fappreadkai 
Si YODS Tbulea me-consenrer la yie.: * * * 
J'en fais*se)rméi|t ; le TieiUard s'y confie» * , 
Celle , dit-â{ d*fin «on bxen^assuré , * 
Que vous pleurez , n*« pas petdu la vie ; 
Une autre qu'elle eut ce malheureux sort*î • 
Femme assez belle et des amours chérie-, 
Frès de la yôtre aussi laide .^u'un mort. • • 
Mef compagnons eraignatot Yotre fui*ié n 
Ont fait ce change , et Tfius pleilreiià tort* 
J'étais présent quand on ourdit la tram« ' 
Dans le conseil : ce fut de travestir ' - 
TJnfe victime, et la faire périr 
Sous les habits et rair de votre femme, - 
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Comme on ajEût..Mais je crains ^ue les iUiftux j, 
Qui justes. là tous .ont seryirto;ts deux , ' % 
Ne puissent pas du trépas 1a*dëfendre^ « 
Lorsque nos gens à. tècre iront -de^ndre.' 

C'est un usage établi parmi nous , • 
Si nous sortons d'une mésayentur-e , 
Trois jours après nous no|is rassemblons* tous. 
Au ^ond des bois par nbe Awit obscure^ - 
Pour immoler la f enfui® ^ phit'pttfe ^ 
Et la plus litelle; et p*est. moi leur sei^nenr 
Qui dois remplir cet acte de rigueur. 
Si vous voulez sauver la créature '** • 
Ken voyez-nous mes compagnons et moî , . . 
£t suivez-nous* J'ai dans l'esprit^ je croi , 
Pour la sauyer une ruse assea sûre. . • 
Il dit , et part. me fie à sa Jfoi^ 
C*est ce yiejlkfd qui d^ns WfaiUe atture , 
.Nous euit partout. Alors je le suivis ' ' 
Me conformant en tout à son avis. ' ' ' * * *. 
lin un seul jour il fut à là rivière r • • 
Ses compagnons lui firent grande çbè.r^ i 
£t Ton rëgla qu*au- soir iàttletldeipain • 
Sur ma Clanne- il porterait' 1» main r. * • 
Pour riinnioler^'comme.«*est leur mi^^ère : 
llanière affreuse I On «ifoace k dessein 
D*un grand couteau la lame* meurtrière. 
Dans les jupons, juste au dessous du sein. • 
Quand la lifixku^ ijostruisM^t au oA^rnage 
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Ses lionceaux^ a déchiré le» flancs 
D*yne génisse* , elle anime leus rage ' • 
A tirailler de leurs petites dents 
Deçà delà ïes.fiiaiantes entrailles • 

De ranimai: àinsi font les canailles,' 
Déchiquetant ces objets innocents. 
liS soir yeAu , le prêtre et la vietim^ 
Dans un enclos formé pour le besoin 
Se tiennent seuls', et les antlres plus, loin* 
Hors de Fenc'einte attendentle grand crime. 
Tandis qu'il prie , et qu^il-montre arec 'sois 
li^affreux- -apprêt du ftital sacnfic'é. 
Secrètement il tue une génisse ; 
£t dans un sac ayant mis sans témoin 
Ses intestins , les place avec adresse - ' 
Sous 'les haliits de bi belle en*d<^esse« . 
Lors a Vair de lui percer le sein; 
Et son couteau » abn ntoucheir à la main > 

' Tous teints 'de sang , il s'eserrme dv sorte 
Qu'avec raison chacun la tient poi^r morte. 
Du même Fer. avec même dessein ' 
Jl ouvre alors les entrailles postiches 
Dont les lambeaux' tombent'SMr le tekrain ;. 
Et les brigands trompés n^ Juait pas chicbes 
D*acoourîr tous à l^iorrible fe'^tfu.^ • 
Je perds les sens , je mé montre^ et jècrie- 
A tous les mi'ens d'assaillir' les brigands. 

. Il n'est plus temps ; la horde ët^t partie. > . 



Tout ëpei^u jé T%thesùh% ^ pas lénts • 
Ce eoT^ chéri qu^ }% olojêi» iant yi». \ . ^ 
Je tronvè eoflii ce bon yieiiz qtd t'etsvSe 
Deule«<Hiillure , et 4uùi peu de moméiits ' 
Me rend Clarine «près t«nt dè tourmékitt* * 
Le jour suivant nous nous perdons de. route 
Dans la forêt, sans en pouvoir sortir ; 
£t dons ua antre où l'en ne yovait gentte * i 
No\B none loge&nsy p«fur noiis y garantir 
. Det nuMUFtis tempe ^ de le dent dee yipères y 
Quant ton^4^up deé^rbleurs'Mjiguineire» ** 
Pendant la nuit M(^us'yiennetit assaEillir* 
Nous combattons, nous faisons grand carnage 
De ces brigands ; mais ils sont si nombreux. 
Que nous t€Hnbeiieei|£n.dans l'esclaTage ; . 
Et depun km nei^ 4ircns souffert d*^ttae 
Plus ^e ne j^eiitcxpyinier le langage. / ^ 
Glarioe aloré : C'est^sea , cher ^ouz , 
Dit-elle eayaift tel hévotaVec nous ^ .i' 
Du bonheur seul nous lui devons rii|iagi«'- - /f. 
Le chaud croissait; le soleil à rnldi 
Faisait cherçlier le repos et l'ombrage. . ' 
Les Yoyageur%t^nyèrei|t un abri 
Près d'utt.niissèaY4oiisjnn épaieienillefit 
Là par, bonhenr-einifarçon de Triage 
Gourtotseoient vint leur offrir du frùit. 
Dont avec joi& ils £rent* leur profit» .' - *• 
Interrogé quel est soà domicile 4 . *' ' 
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• • 

Je suis , ^it-il , et je yiens de U ville 
Dji roiGraédoii^ qvi'ol» somme Sadc^iitf» ' 
Y parle-Vpii d'mî fameux pabdin , 
Reprit Renaud i Qoi^ dk Tautre ; od s^pprèté 
A Iui<oouperles deux poings dès dentainâ . 
Bon ! dit Renaud , je veux être à la fête. 
C'est un loucbard grand ennemi de Dieu. 
On £er^it mieux deluicouper la tëM» 
Il parle ainsi,. pour né pas donner Ueii* 
De soupçonner ce qu'il est poujr le «omte 
Dont ce soupçon rettdt'ait la fin plus prompte. 
Espionnage est partout en vigueur.* 
Or nous\ tandi»>^u*au bord d'une fontaine 
Les voyageurs attendent la fraîclieuT^ * 
Allons revoir Ferragus bien en peine • . 
De se trouver parmi le^uple franC/' 
Apporté là d'une ile si* loijBtaine* * * 

Sans d^merni.par^quinilBoram^At> - 
* £t puis , se vair<artnë<dflpt le-asomeiMI 
Vient ençor plus troubler, sa l^ntaisie*^ . 
Ce n'est , dit-il , Augustin ni Tcrbie , • . ' 
NI saint François , ni Tango Gabriel 
Qui m^nt tiré d'une mer en furie ; * • 
Car je n*ê euie^ ma foi , quW crin&inel 
De pied: en Maii pourquoi ce'.myttèEe ? 
Et celuv*14- poturquoi véH»-â se taire: . . 
Qui m*a fait-fair^ un trajet pliis qu^kumaÎA ï 
Ce pourrait être œuyse d'esprit malia. . i 



Dans ce penser, qui n a sien de oo^Ktmr» 
A Tapparenctt > il t>'att va «hemifiaitir • 
Vroit à Paris, et s}ir la tliute apprènd 
P^jùaiat rapport, que le rai CliarleiiHi^e 
Est eii.«liamm Tërs lescàiardbes d*£^pàgae 
Pour secourir Alphonse qui Tattend. . ' * 
Sur cet avis, il pique sa jument * 
Pour joindre Gharle at la suivra an'Càmpagna 
S*iinaginant al^a que c^est nn tour 
Da bOtn-Man|^,jqiii Ta conduit an Pranca 
Paraoïi graiid art^il'eopipte au premier jonr 
Savoir de hxt toute la manigance ; 
Qu'il en satfra dn moins sa suffisance^ 
Comme il jasait à part lui comme un foU 
Sur cet objet au gré 4e,son capri^-y a 
Un pauTie avaaj^e est U qnétant iin son; ' 
£t Femgns : La h^tt Çleu Tous iénissè ! 
Dit41 } jaanis aussi sec-ijù'nn aoruoob* ' 
L'aveu^^t i Foniîlea dans>ptv».i>ours'e , . 
Ou vous in*aurez tout le long de la course • 
A vos côtés , toujours vous poursuivant» • 
Ferragus rit> et galoppe en. avant.,' . # . 
Au bout d'un mille il. legarde dçrrièffB^^- 
£t yoit'le gv^vqt- qui suit sana dirèmot. 
Groia^ndi , £nis ^.luiditril , rUaiji set ; * 
Sa«s quoi tiio|raà t4tev.4Br^trivière. • 
L'autre* à ces ttbts- usant <le son bâton 
Du cavalier épouAte 1« jupon* ' 
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Lé paladin qui sent la bastonnade 

Tire son fer , frappe le quinz»>vin^ ; . / 

Maû cehii-<ci| de oe godet d'ëtain 

Où tous les gueux recueilleiit leur buUa^.. 

Sens y^falllir pare chf^qve estocade; 

teUeinent- s'escrime du gourdin. 
Que Ferragus rougissant de colère 
D*être aux abois en si vile manière , ' 
Lui dit ces mots : Vieux av-eugle d'enfer* 
Dont le bâton et les mains Toyent clair, 
Lidss^-moi «done en paix ; Ta.jFam. injure • 
A qui- t'en fait, ou battre ^el^e <^en« « 
Tu te méprends ; je n'ai , foi de ehrëtien^ 
Ni sou ni maille , et tu perds ta mouture : • 
Tu me battrais tout un mois, je te jure. 
Que siiT mon. Dieu- (n n'y gagnerais rien« 
L'aveugle cesse alors , et dit : Mot^ frère , * 
Je t!ài battue mais o'étaitr pour ton bien;. 
Ne sais-je. pas que,, tu n'es* qR'«m raurien . 
Le plufe pervers qui, vive' sur la terre? 
A ce propos de leçon familière - 
Ferragus craint, tant il se sent confus. 
Qu'il n'y paraisse à travers, sa visière , 
Et met .soudain ses deux maiift par dessus* 
Le bon aveugle alors n'est-pluadifforiee i 
En un clin •> d'ceil. il a repris sajForme , ; » 
Sa forme. ancienne / et dit : Rëgarde-moi ; 
Vois si je suis homme dé bas ailoi. 



chan:t XVI ï. 

Je suis issu de la faifteuse race 
De Montalbaii^ Je viens ici pour toi. 
Pour ton senrice , et potir'cêluî' du toi* 

A qui chacun doit secours efficace. 
Quand Ferragus voitMaU^i^ : Ahl ditriL, 
Je te connais , petit voleur subtiL 
C'était donc toi qiii mê frottais Tépaule?. 
Ta sais sî^ bien cban^er d*aif et de rôle f 
Que je te rcfë un -beaù joiUr tiransfonnié * 
En tas de* paille ou de foin ,■ malin drôle , . 
Et de la foudre à mes yeux consumé ! 
Toi, dit Maugis, dis-moi , méchant hermite* 
Dis ; qu!as-tû fiait dans cette ile maudite ? 
£spèfKe»-tn gne le Beuve d'oubH 
Tienne en aauk toik cnme eîiseireH ? . 
NonT, asallteiupMk : jff sais ton infabnie , 
De ta guenon et la m^rl 'et. la vie-; 
Je sais le tout, et bientôîf le publié» 
A ce discours l'Espagnol stupéfait 
Baisse les yeux , demande le secret 
En soupirant ; "Bt Maugis le promet. 
'Puis ils s*en Tobt tous deux de compagnie 
Au camp du roi. Bientôt les y voilà ; 
Charles 'eaii^ait è deux nnifcs de 1&* 
C^était à l'heure où le soleil dans Tonde 
Allait plonger^ chevelure blonde; 
Et dans les airs l'étoile de Vénus .' 
Allait briller au déparlt de Pfaébus. 

8. » 



So R I C H A a D E'T^ 

Les oiselets finissaient leur ramage f 
£t les séphirs^ abandonnant U plAga- 
Des yastesmers, yolaîent yers les'côteanx 
Pour s*abreuyet au bord des clai^ ruisseaux» 
Les deux guerriers se présentent ensemble 
Au bon roi Charle , et sa cour se rassembla 
Avec ardeur, pour les bien festoyer. 
Je n'aurais pas assez d'un jour entier 
Pour vous conter jusqu'oii ya Talkigresse. 
Le bon roi jCharle ayec grAce et noblesse 
nace rhernûte ayéc lui sous son dais , 
Ne pouyant pas s*en trouyer assez pfès. 
£t n'allez pas crier à la merveille t 
Les grands vous font toujours chère pareille 
Dans le besoin , et même plus encor^ 
Vous prqdigùaht révérence , embrassade^ ' 
Vous confia/it leur iemt^e et leur trésor^. 
Et yous faisant cortège de ptU'ade ? ;** 
Mais tiennent-ils ce qit*ils yoplaient de yous ? 
Vous n*en auriez par ma foi pas deux sous. 
Charle d'abord interrofreant Thermite . . 
Le fait causer sur ceci, sur cela, . . 
Roland, Renaud , leurs<£ls^ et cetera ; 
Quel es( le lieu tout ce monde habite» 
Seigneur, jjé. yieju d'une ile où j*arriyai 
^Presque expirant et noyé ; j*y trouvai , • 
Dît Ferragus , merveille sur merveille : 
J^e monde eu lier n'a pas chose pareille. 



Elle est si loin cette ile-là, qu'ici 
Voms n*en savriez atoIp ^ent ni nonyelle* 
Le même orfge y coaduisit aussi 
Vos paKdins dans line aufre< nacelle* . 

A ce détail l'herinîte en ajouta 
D'autres encor; mais de cette goqine ,* 
Monstre d'enfer^ dont Tamour Fentéta^ 
n ne ditmot;, fit bien. Il c'onta 
h^enlèvemeif de la belle Despine ; 
Gomme û la vit s'arrachant leS|Cheyaux ; 
Gomme Richard ét maint guermr fameux 
Sont sur la mer. Puis il flatte le sire 
Qu'il reverra dans peu Renaud , Roland^ 
Ayec leurs fils ; et la iin de son dire 
Est de s'offrir luî-méme^ en attendknt^ 
Pour le serrii^, , l'Eglise et l'Espagne. 
IjO roiTembraise*: bh sôupe ; on ra dormir; 
Pnis dèf ranrore bn se met en campagne. 
Désir d'honneur qur presse de partir 
Hâte la marche en toute diligence^ 
On a bientôt jpra versé la Provence", 
Le Languedoc ; ét sans îe ralentir. 
Le lendemauTon arrive à Narbonn» 
Toutjunement ayant rheiiril.de 'none* ' 
Ferfagns marche aUleufs >,poUr aTeftir, 
Comme il oonrient , le seignÀir de Toulouse* 
Et -ses barons. Le duc a pour épouse , 
Comme Tpn sait ,-une fiUe du roi. 



Si RICHARDETy 

Ferragus yeut qu*il signale sa foi , 
Mettant soudain tous ses gens en campagne 

Paur joindre Charle et secourir l'Espagne. 
Sur son chemin il voit un cabaret , 
£t trouve l'hùte avec un banaeret 
Se ch a m aillant d'une manière étrange* 
Le cavalier disait : Je suis renu 
Avant-hier chez toi ; tu- prends le change. 
Non , de par Dieu ! dit Thôte ; je Vai vu 
Tout ce printemps ; je n'ai pas la berlue : 
Tu in*as laissé ma femuie bien pourvue 
A ton départ ; elle est grosse d'enfant.' 
L'autre repart : Que dis>tu là , in.é<^hant ? 
Je n'ai jamais approché de ta femme. ' 
L'hôte à cela :* C'est iine allure infâme , 
Dit-il ; tu fais comniê fait leccfucou > 
Qui par traîtrise au poulailler se coide, 
Avaki un œuf, et pond au même trou, ^ 
Laissant couver son enfant à la poule. 
Le cavalier alors : Tais-toi , vaurien , 
Réplique*t-il , et que ta inénàgère 
Scit grosse ou non , ce n'esrpas mon afllkire : 
Moi je n'y pris ni n'y mis jamais rien. 
J^ai nuit et jour escorté téte k téte 
Maintes beauté» toiites faites au tour; 
J'ai su domler les appétits d'amour ; • * 
Et'tu voudrais . . ^ • Croi&-nioi 1 vilaine béte 
Au nez'canius de gros pois parsemé^ 
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Ton pot au feu dont tu fais ma conquête 
Ne peut tenter qu'un cl|artier ai famé. 
Soit ; oiais ma fbmme en a tout plein sa boite ^ 
Dit le manant^ s'échauffant à tel point/ , j 
Qu'il prend en main m fourché d'ëcurié > 
Et redressant de son mieux au pourpoint 
Du cavalier, la pousse avec furie. . • 

Le guerrier, fait à toute batterie , 
Saute à Técart leste comme un genêt ; 
£t le foun^on percer un ralet* 
Le Talet crie^'et'touàses camarades 
A coups de.piAre assaillent leur bourgeois^ 
Qui prudemment soul-'fortes barrTcades 
Va s'enfermer , et fait bien ; car je croîs 
Qu'ils auraient mis son pauvre crâne en loque j 
£n le fendant comme un œuf à la coque* 
Femme , diç-il d'un air doux et pantois. 
Je ne sors plus ^e la 2<^ix ne soit faite* ' 
Va-t-en trourer'de ma part les garçons. 
Leur demandant pour moi mille.pardoÀs» 
L'hôtesse était égrillarde , proprette 
Et de bon air ; le^garnons l'aimaient fort ; 
Elle eut bientôt tout mis en bon accord* 
Elle leur sert une bonne omelette , 
Un beau jambon- rôuge Gon\me carmin j^. 
Le tont 4atiqué d'un bVoc à^cellent vin. 
On boit y on mange , et voilà la paix faitel 
*L*hôte parait , on s^embras^e au festin* 



S/^ R I C H A R a X 

Ferraçjus dit : Par ma foi , je m'arrête 

A ce bouchon jusqu'au soleil levant; 

Ceci vaut mieux que l'ancre d'une bét«. 

Ou qu*une grotte. Et puis^ n*aller burant 

jQue de Teau claire, est on fait de grenouille 

J'ai plus de cœur quand j*ai bu du vin blanc. 

Ferragus reste , et je crois -fermement 

Que c'est Th/^tesse au fond qui le <;hatouille. 

Le soldat reste aussi ; c'est celui*là 

Qui s'était pris de querelle avec Vhôte» . 

Un autre jour je vous dirai sans faute 

Quel il ëtait •: je vais bien loiA' de^à . * 

Pour aujourd*bui : la grande compagnie 

Que j*ai laissée au soleil de Nubie ' 

Me fait un sîgn^ | et d^ja sans façon 

Mon luth s'accorde et veut changer de ton, 

Corè/.e , Argée et la belle Despine,. 

£t iiicliardet avec ses deux coi^n^^. .' 

Après avoir é^orché la coquine * 

Qui se faisait un jeu de l^ura chagrins', . 

Se retrouvaient', et bien d'autres enqpre \ 

Sortis aussi du pouvoir des lutins*/ 

Sur des gazons au lever de l'aurore. 

Les six amants s'ébahissent tl'abord 

De voir soudain Ja tour évanouie» 

Puis , comme on jsibi toute peine^nie^* 

On rit, On danse , et puis on marche an p9Xt* 

Lé chevalier de^ pleurs j r9ste.^iN^ 
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Depuis le jour que la gent sarrasine 
Percé de coups l'avait laissé pour mort^ 
£t que lUchard le remit sur son bord. 
C'est , comme on tait^ le père de Despi&e. 
Depuis le four qu*on rayit malgré loi 
Les trois beautés doat il était Tappui ^ 
n gémissait et larmoyait sans cesse ^ 
Enseveli dans un mortel ennui. 
Il était père , et c'est d'une déesse. 
Figurez-vous arec quelle tendresse 
Il la revoit^ et ses embrassements 
Aux deux beautés^ aux guerriers qu*il caresse 
Et qui sentaient mêmes rayissements. 
Puis sans tarder^ après ces doux moments^ 
Il tire à part sa Despine, et la prie 
De repartir demain pour Cafrerie 
En bonne Elle ^ et^ docile à ses vœux^ 
Sans emmener Richardet areo eux. 
Son arrirée est trop inattendue ^ 
£t la peuplade en pourrait être émue 
Jusqu'à manquer à tous trois de respect ; 
Mais il promet qu'avec art circonspect^ 
Incessamment il l'y fera conduire 
Pour le nommer héritier de l'empire 
Et son époux. La princesse pâlit : 
C'est le soleil au passage subit 
De quelque épais et rapide nuage ; 
£t cependant en fille honnête et sage 
8. 
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Ellert^pond : Si Vous voulez, seigneur^ 

Me s<']);ner de celui qui in'engag»^, 

Xobéiiui, pour mourir de douleur. 

I<e Scric alors : Que dis-tu? quelle image ! 

Kon , tu vivras* • • . Mais avant le départ 

Garde-toi bien d^en parler à Richard. 

Ah ! c*en est trop, dit-elle : hëlas ! mon père , 

Voilà mon sein , plongez-y le poignard ; 

Mais qu'a Ivichard je fasse un tel mystère 

Quand j<' le fjuifte, ah! c'est trop de tourment» 

Où me réduit la fortune cruelle ? 

Amour, qui tient les amants en cervelle , 

Fit avancer Richard tout doucement 

Près de la porte. Il a Toreille alerte ; 

II soupçonnait : il écoute , il entend ; 

Et Furieux de voir tranit r sa perte, 

S.ins dire ujot il enfonce un battant, 

£t par ces mots son désespoir s'exhale : 

Je vois le prix qu'une àme déloyale. 

Un cœur iiigrat , sans honneur et sans foi, 

M*a destiné. Traître , regarde-moi : 

Jè suis celui (jui pour avoir Despine 

Osai combattre, et sus vaincre pour toi. 

Dans un tomlx^au, triste st'jour d'effroi^ 

J'ai vu gémir cette beauté divine ; 

Je l'en tirai par Teff ort de mon bras, 

£t te sauvai toi-même du trépas. 

Demande-lui ce que j'ai fait pour elle. 
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£t si d'un cœur aussi pur que fidello 
* Tai respecté la fleur de ses attraits : 
£ff on d'amour qu'on aura peine à croire* • ' 
Je TÎs encor ; seule elle en. a la g^pire:. - 
Je dois ma vie aux serments qu'elle k fait» 
*D'étré à moi setil ^ de^m^aimer à jamais* 
Disant ces mots^ il regarde la belle 
Sans se mouvoir^ les yeux fixés sur elle. 
Despine ignore en des moments affreux 
Quel est le coup dont son destin la frappe : 
Roisseaa de pleurs coule de ses beaux yeux ^ 
£t Ton dirait que son ^ùke s*'échappe' * 
Avec ses pieurs. Hle vendrait parler ■ 
Sa voix s'éteint sans rien articuler. 
Le Scric qui voit sa trame découverte 
Change son dire , et £eint qu'il se repent 
De son projet. Tel , ëritant sa perte j|. 
Nocher esq^elt se règle sur le vent. . . 
n amadoue appaise ) il console 
Le bon Hicbard , et l^in donne parolei. 
De remmener sans faillir avec luh 
.C'en est assez ^ messieurs ^ pour aujourd'hui. 

• • • . . • 

V4V DV* OPIAHT ' X¥XU 



/ 4 



CHANT X V I 1 1. 

Q 

Oi LA NATuRs eût fait notre poitrine^ . 
De CFÎsul pur ou de fin. diamant ^ 
Chacun de nous yerrait commodément 
Dans chaque cœur.tout ce. qui s*y m'acliiae* 

Sans peine aussi chacun se défendrait • 
De tout mécompte et toute tromperie^ 
£t de ce monde alors disparaitrait 
Tout faux semblant et lâche hypocrisie* 
Un jeune amant connaîtrait tout de go 
Si c*est du cœur que sa nouvelle amie ^ 
£n le nommant son bien, son tout , sa- ne , 
Dit qu'elle tient tout autre ponr aéro» 
Voyez un peu ce sultan , je vous prie : 
Un monde entier à ses pieds s'humilie. 
Lui souhaitant que de son grand pouToir 
n ait longtemps paisible jouissance 
Si quelque jour il yenatt à sairoir ' 
Tout ce qu'au fond son pauvre peuple pense , 
Coraine on maudit sa vie et sa puissance, 
£t que ces cris d*amour , ces beaux souhaits, 
• . Sont faux semblants créés pour son palais; . 

Se dépouillant de l'orgueil qui l'enivre. 
Peut-être alors il se mettrait à vivre 
En bon seigneur, père de ses sujets* 
Le cofps humain n'est vraiment p'as dé verre ; 
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H est pétri d'os, de nerfs et de chair. 
Dîeu le roulait disposer de manière 
Qu'on aurait ru le cœur comme en plein air 
Mais celui-là qui pour faute grossière 

Du paradis s'en fut au grand df'sert 
Dérangea tout, et fit notre misère. 
Ce coup fatal nous donna tous les maux , 
Âu Temps une aile, à la Mort une faux ; 
Partout le bien au mal céda la place ; 
Rien désormais n'est plus de bon aloi; 
EtTunirers, corrompu dans sa masse. 
Ne voit régner que feintise et qu'audace 
Oïl florissaient l'innocence et la foi. 
Du père au fils, de l'époux à l'épouse , 
Plus d'amitié ; défiance est partout , 
Fraude, soupçon^ envie, humeur falouse. 
Tel qui paraît sentir le contre-coup 
De TOtre mal, au fond n'en fait que rire ; 
Et tel paraît applaudir de grand goût 
A votre bien, qui prêt à vous maudire 
Voudrait vous voir endurer le martire. 
Or c'est'ainsi que le pauvre Richard 
Fut abusé , comme je vais vous dire. 
Franc, ingénu , sans soupçon et sans art, 
n fut facile au roi de le séduire* 
Je n'entends pas l'excuser eu ceci ; 
S'abandonner sans ombre de prudence 
£n un sujet de paxeille impoi unce. 



6o KICUARJDET, 

N'est, à mon sens , qu*une oeuype d'étourdi. 
Tandis qu'au port dans h;s soins de sa cure 
I.e Scric songeait à guérir sa blessure, 
11 attendait le succès des guerriers 
Qui s'en allaient venger chacun leur dame, 
£t l'arracher au pouvoir des sorciers 
Le roi Nicote et sa méchante femme* 
Ce prince avait un balcon sur la iner. 
Où volontiers il venait prendre l'air. 
Quand un navire abord.iit le livage, 
11 se faisait amener i'cquipage , 
^ £t s'informait de ce qu'on avait vu 
En voyageant , et si l'on avait su 
Quelques détails de grand remû-ménage 
En quelque lieu , comme il est fort d'usage. 
Or il y vint un jour deux gros vaisseaux 
l*leins de soldats, et forts en matelots. 
Un ëcuyer que le Scric leur envoie 
Savoir leur nom , savoir de quelle part 
Us sont en mer, s'en revint plein de joie. 
Disant : Seigneur, c'est l'amiral Alard, 
Votre amiral : il court sur la mariné 
Pour vous chercher. Cafrerie est chagrine 
De votre absence, et demande à grand chœur 
Que vous veniez lui rendre son seigneur. 
Gomme il parlait , Alard vint , s*humilie 
Devant son roi^ qui le renvoyé à bord. 
Lui prescrivant de taire sa patrie : 
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Mrfis , s'il voyait quelque mél^e au port, 
Quil se découvre^ et s'en vienne d'abord 
A son secours. Puis il donne une lettre 
A récuyer; mais qu'il ne doit remettre 
A ramiral, en messager accort, 
Qu*en pleine nuit. D^ja l'hôtellerte 
S'entretenait de ce fatal départ , 
Pour Richardet plus perçant qu'un poignard. 
Et dont on dit Despine garantie. 
Corèze^ Argée^ en ont Tàme attendrie , 
£t du projet vont se plaindre au vieillard 
Qui leur fait voir une àme repentie. 
On soupe ensemble , et puis du même pas 
On ya dormir chacun dans sa chambrette. ' 
Les mariés sont sur même couchette 
Avec leur femme; et ceux qui n'en ont pas 
Se vont grattant à loisir sous leurs draps* 
Dans un quartier sont la HUe et le père ; 
Tout an plus loin Richard , et le garçon 
Dort comme un loir sans le moindre soupçon* 
Dès que Despine eut fermé la paupière^ 
Le Scric urûla de certaine matière 
Dont la fumée a l'effet sans pareil 
D'appesantir , de nourrir le sommeil 
A tel excès qu'il a l'air de féerie. 
Puis la princesse et son lit et ses draps 
Sont emportés par quatre Fier-à-bras 
Qui porteraient encor l'hètellerie. 
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RICHARDET, 



On lève l'ancre en arrivant à bord : * 
Le vent conspire à cette œuvre traîtresse^ 
Et Ton navige avec tant de vitesse , 
Qu'on est bientôt soustrait aux yeux du port* 
Du chêne altier la cime colorée 
S'embellissait au lever du soleil 
Qui la parait d*une teinte dorée , 
Richard s'éveille ; et (jU( l est son réveil 
En apprenant le dé])aiL de sa belle! 
Je ne saurais vous le dire à présent : 
Vous le saurez quelque jour. Mais Roland 
Est dans les fers : il gémit ^ il m'appelle , 
Prêt à subir sa sentence cruelle : 
n est aux pieds du monarque inhumain* 
Roland va perdre et l'une et l'autre main : 
Sur un gros tronc pose une énorme hache 
Dont on pourrait fendre en deux une vache. 
Renaud se mêle au peuple curieux^ 
Et du billot s'approche de son mieux. 
Voici Tenir dans un morne silence. 
Les yeux baissés , le héros de la France. 
Le bourreau va pour saisir ses deux mains : 
Renaud s'élance^ et lui^îerce les reins; 
Puis , sans mot dire , il renverse^ il as&ouiuie 
Autour de lui tout ce peuple félon 
Qui va pensant que ce n'est pas un homme. 
Et croit que c'est quelque insigne démon ; 
n va coupant épaule, cuisse ou tête : 
Le reste fuit. Et lui qui n'est pas béte 



Va dëlier bienTitjd toa-oouMn*^ • 
Qui n'ayant pas d'aiitk«e armé sou» la main 
Prend la billot , et de ce cippe agrestef 
Pile à tons coups, ^rase ce qui reste* 
De sarrasins ;.,et IVcfao du Canton ' 
Répète au loin leur hurlement funeste* 
Le roi paraît : il a pour soubreveste 
Le cuir épais d*ui^énorme ^dragon. * . 
Sa cour le suit, bien année et Tair leste* 
Le paladin autour de son billot 
Roule à trois tours la grosse corde ronde 
Qui l'attachait lui-4néne en son eachot , 
Puis s*en escrimé en manière de fronde* 
Malheur k qui tombera le ballot ! 
II entendra . • • • mais non ; le pauvre sot 
Pl'entendra pas aoâner sa dernière kenre : 
Quand ellétenne^ il^est déjà capot. 
J3*aatre côté, personne ne demeure 
Près de Renaud ; la 'placé est un dése^*' 
Le roi survient. L'arme dont il se sert • 
Fait peur à voir : c'est nn marteau de fer* 
Dont il assène un- tel coup sur la tête 
Du bon Kenaud , que sons, cette tempête 
Le pala4ila tomb# à terre tout plat . 
Comme un ormeau que la "cognée abat. 
Le criminel qui subit le eupplice ^ 
De l'assommoir , y reçoit coup sur cou^ 
Comme au bourreau lui. prescrit son oflice 
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Ainsi l'engin tombe, encor sur le cou 
Du bon Renaud , et lui donoe son reste. 
Boland s^approcbe ; il Toit le coup fun^te , 
Croit son cousin fracassé tout-à-fait ; 
Et sur le roi s*élaiiçant comin0 un trait > 
Il le saisit, il l'ëtrcint, le terrasse. 
Et du billot lui donne un tel souflet. 
Que pour'Jamais il l'rtend sur la place. 
La mort du roi fait fuir la populace,. 
Et fuir si bien «jumelle semble voler* 
Le bon Roland reste & se désoler* 
Tout aussitôt ^ détache le casque 
De son cousin ; et qutfyoit-il'd^abord? t 
"Un sang ('pais et noir, qui comme un masqua 
Couvre la bouclie et le nez dont il sort. 
Il touche au pouls.; il ne le sent quà peine,' 
Mais il le sent ; Renaud jrespire en^do^é . 
. En cet état siwvoisin de la mort. 
Holand TènlèTe., et jusqu*à la fontam 
Qui près de là yerse de fraîches eaux • 
Lé bon Roland le porte sur son do». 
Clarine est là, son époux avec elle: 
Eux que Renaud sauva de mort cruelle» 
' Leurs soins bientôt rappellent sa vigue1ld^ 
Avec ses sens ; il reprend son grand cœur. 
Et veut soudain retourner à i^ataill» \ * 
Avec le roi ; sur quoi Roland le faille. 
Ton roi , dit-il, «st^iuort.^ et mort vraiment ; 
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Non comme U$i, qui Hioas en fis semblant 
iFaute de cœiir.»Tbus deux* flors de iire ^ 
8è cnuressant 1r nn l'autre avec amour: 

£t puis après ils soirgent à conduira 
Les deux amants à leur petite cour^ • 
Abandonnant cet odieux séjour 
Qui les tcaita si mal ; et puis en France 
Ils s'en iront jouir de l'abondance 
Qu*à pleinet mains la nature y répand* 
Us ront au port ;'niais point 'd*embarquement , 
Point de yaisseâux : qh fuyait, un'e pla^e 
Oà deux guerriers avaient fait tel caruage.^ 
Au seul aspect du panache flottant 
Sér ie cimier de'.l.eur casque éclatant, 
Toua loatiniers se jetaient à la ifage. 
n ne restait gft*un petit brigantin , 
Vaisseau msrchand des Iles de' Clarine , 
Chargé de^eanx et de poil dé lapin , 
Dont ces géns-là font un tissu si fin 
Q^i'on le prendrait pour toile ou niousseliue ,. 
Le patron voit «a reine ; il est le ûls 
De sa Aonrnce ;'et 4'ebord lui propose 
De ramener à spn charmant pajs , 
Elle et les lieîDs/ On |i!ccepte la chose : 
On monte à boJrd ; on met la: roile an yent ; 
, £t le garbin soufte'si fraîchement , 
Qu'en un y?a/er on% fait plus d'un fnille. ' • 
I^oint d'ennemis j^as le moiadae accident ; 
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En quatre jour» dn débarque daA^'iU. 
Les paladin» y restèrent un dioit^, 
Bien fêtoy^s de leurs h'Ate» conrtoi»^ 

î\î.iis , «lit Roland , la France HOto» rappelle : 
Cliarle en est roi ; nous sommes ses^soldats. ' . 
Belle Clarine , il nous faut des combats ; • 
Tigres , dragons , pour nous sont bagatelle ; 
Mais le re)pos et les méts délicaf!» 
C'est justement ce qu'il ne nous linit pat. 
Oter le soir ses habits , les reprendre 
Le It' ride main , manger de- beau pain'teildre . 
Ou de la tourte, et se laver les dents •- •» 
Pour les pu'rgerd'un reste d'aliments , 
Copipe chez vous , sied mal aux gens de guerre. 
Noiis endurcir^iûxgrandsfroids; aûxgrandsohauds. 
Souffrir la faim , blanchir »ou» le* trâvmnXi 
. C'est le métier qu'il%ous eonvient de fail^. 
Leur prompt di'part à Clarine esf ailler i 
Mais , ne pouvant les garder davantage, 
• Elle leur fait présent pour leur voyage l * 

D'un brigantin qui vole sur la mer. 
Les paladins , en prenant coligé àlxUe , 
Avec tendresse embrassenr son amant- / 
Et sans tardcr.montentenr'la nàofUe. 
Laissons-les là voguer au gré du ¥éiit, , 
Et revenons à l'auberge oh sârfS faute * ' • 
Est Ferragus*, avec Taventurter • 
Qui »'ëtait ^ris.de querelle avec l'h6te» 
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* 

Or savez-yous quel était ce guerrier? 

G*était Astolphe* U allait par le inonde 

Et Youlant être inconnu désormais , 

n a noirci sa chevelure 'blonde : 

Barbe postiche ombrage ses beaux traits , 

Et chaque jour il l'empAte de frais. 

Vous avez vu qu'au sortir de cette île 

Oh. sur un pal^ sans Renaud et Koland^ 

On Taffligeait d'une mort incivile , 

n s*en alla trourer Charles le Grand , 

Lui portant lettre en assez rude style» 

Les paladins s'y plaignaient de la loi , 

La loi d'exil , que de la part du roi 

A leurs deux £ls un trompette a portée^ 

Astolphe arrive j et trouve qu'à la cour 

Son aventure est toute ébruitée. 

Ses bons amis Fen raillaient tour-à-tour. 

L'un fui disait touchant son haut de chausse 

Est-ce celui que tu baissais au bal 

En pleine place ? Un autre encor le gausse 

Plus durement ; il lui nomme le pal^ 

Disant : L'ami ^ cela fait-il du mal ? 

Ils avaient tous des langues de vipàre. 

Astolphe enrage , et quitte en son dépit 

Charle et Paria pour errer solitaire. 

Par les chemins une fièvre le prit ^ 

Et l'arrêta dans cette hôtellerie 

Oii le patron par sa grande industrie 

8.. • * 
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Crut deiriner ce que le drôle y Bt. 

J*ea veux douter, car Thôtesse le nie , . 

Mettant au jeu son salut et sa We 

Qu'il n*en est rien. Astolphe en dit autant. 

L'hôtesse donc n'est pleine que de Yent, 

Et l'hôre seul aura tort, je parie. 

Les voyageurs quand le soir est venu 

Soupcnt ensemble. Astolphe est méconnu 

Par Ferragus qui s'en tourmente ; et l'autre 

Le connaît bien, lui ; mais le bon apôtre 

Fait l'ignorant, et d'un air ingénu 

Il le regarde en face , et lui demande 

S'il est natif ou de France ou d'Irlande. 

Mais Ferragus craint de se découvrir* 

Comachio , dit-il, en Italie^ 

Est mon pays. Sur quoi l'Anglais s'écrie. 

Prenant plaisir à le faire mentir : 

Comachio I je me sens attendrir; 

Comachio ! tous deux même patrie! 

Pour l'Espagnol ceci n'était pas bon. 

Mais il repart suivant sa momerie : 

Nous sommes nés dans un charmant canton* 

Oui, dit l'Anglais. Quel air, sans flatterie. 

On y respire î et quels fruits, délicats ! 

A ce propos qu'il entendit d'en bas 

Le valet monte : il est Comachiote. 

Loin de chez soi, l'homme est toujours joyeux 

De rencontrer un seul compatriote; 



Arec transport le valet en voit deux. 
Comachio n'était pas connu d eux , 
A dire vrai; non pas même en peinture* 
Ni plus ni moins soutenant la gageure , 
Astolphe dit : Notre fabrique là 
De Saint-Eustache, oh ! ma foi, c'est cela 
Qui fait tomber l'antique architecture : 
Le Panthéon auprès n'est que masure. 
Par Dieu^ disait Ferragus^ quel beau plan ! 
Depuis quand donc une si belle église. 
Dit le yalet ? est-ce l'œuvre d*un an ? ' 
On n'en voyait pas l'ombre auparavant. 
Et la dépense où diable l'a-t-on prise? 
Les deux menteurs de ricaner sous main 
A c.e propos ; et puis : Tais-toi , vilain , 
Reprit l'Anglais. Peux-tu ne pas connaître 
' Dans notre ville un chef-d'œuvre divin? 
Comachio ne t'a jamais vu naître. 
C'est vous, c'est vous, dit le garçon ému. 
Qui ne l'avez seulement jamais vu. 
L'Anglais riposte^ et c'est d'une gourmade 
Qui met le nez du gars en marmelade* 
£t Ferragus : Par saint Uilarion ! 
Tn dois , dit-il^ être un hardi fripon. 
Toi qui nous viens, trahissanf ta patrie, 
T'attribuer ici comme tu fais 
La mienne à moi, qui ne te vit jamais! 
Un malheureux saisi d'épilepsie. 
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Un possédé^ l'homme en apoplexie, 

IVe sont pas pis et n*ont pas un autre air 

Que le valet^ qui reste Toeil ouvert. 

Arec le teint moitié noir et jonquille 

£t moitié vert, comme on voit la chenille : 

Même on m*a dit qu'il en perdit la voix, 

Er (It iiieiira sUipide plub d'un mois. 

Le duc Astolplie est moqueur et grivois. 

Comachio , dit-il , cher camarade , 

N*est-il pas vrai que pour la promenade 

Dans ses dehors il a de beaux endroits? 

L'autre répond : Vraiment, c*est une plaine 

Où* sous les pieds on n'a pas un caillou. 

Il disair vrai j car la ville est un trou 

Dans des marais d'où la terre est lointaine» 

l\n devisant vient Theure de dormir, 

£t chacun va pour chercher sa couchette : 

L'Anglais riant que c'était un plaisir. 

Mais Ferragus en secret s'inquiète ; 

n a hien vu que l'autre sait mentir. 

Là le dortoir est une grande halle 

Où chacun couche, et même le garçon. 

L'hôte et Thùtesse en un coin de la salie 

Sont dans un lit ensemble sans façon. 

Et dans un autre auprès d'eux la grand'mère. 

Tous les couchers sont de mousse légère , 

£t fine et douce, où le somme est parfait» 

On n'en a pas autant sur le duvet. 

Aux environs dormait une Hiiette, 
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• • • ••• . • 

Sanr âù VMl^e i,è\lp âvait daos coin - 

Un lit à part trop près ni trop loin. 

Une lanterne est sur une tablette, 

£t Ids lit» oixt chacun leur pavillon. 

Asto.lphe âyait ')a. peau fine et douillette , ' 

i^ûe ^re# à jo|iv i*amattreux aiguillon ; 

Et r£spSiig^oLeét un irrai gguf^Uonj 

.Sur tous objets faisant tomber' sa pluio** ^ 

Or à tous deux il vint en fantafsie 

De faire.lÂ quelque beau réveillon. 

Tout aussitôt qu'un sommeil salutaire 

'Avec sfi.g^ vient coller la paupière • 

Des-boiines gens , l'Anglais sort de son trou 

Il.a ipietté le lit de 1^ pucelle , 

Et prudequaent Ya soulier la chandelle. 

L'hermite alors qui veut faire son coup 

Sort d'embuscude , et marche à pas de loup. 

Par grand hasaird, le patron s»^ i> veille . 

Juste au momeut que s'éteint le ialot. 

n entend bîen^u* on marche^ et s'émerveille 

i>a ne^rien v<|î.r« Le drôfe ^*e$t pas sot : .* 

n sort dtt lit, et s*armant d'un tricot , . 

Eu pareil cas meilleur qu'une lanterne^ 

Il s'en escrime à travers la laverne 

Où les galants tournent autour du pot. 

Le premier coup frappe Astolphe à la téte> 

Comme il allait soulevant^le rideau 

Di la pueeÛe , et .se le donner beau 



' • ... * 



4- 



72 RICUARDEIg^ 
Pour son péchi : mais le tricot VarrètO . *, 

« 

Kt si pesant fut le coup d'assommoir^ 
Que le galant trouMé de telle féle , ' ' 
Six ou sept fois Ht le tour du dortoir. 
Disant tout bas : Voici mon dernier sovti ^ * 
L^hermite au bruit du gbuidin ipi^on ratnie 
Veut regagner^son lit , et sé méprend « • 
Il en trouve un à tâtons ; il le sent 
Bien h.il)ité. (Test l'hôtesse jolie, 
A ce qu'il croit ; et ce n'est cependant 
Que ce vieux corps qui put le cimetièrev 
II. suit sa "pointe^ et se place à c^té/ ' 
Ivre de folle et sale volupté. - * * ' • ' 

L*liôtesse entend besogner sans Inmiôré; • 
Et n^ayanf plus son mari sous la main , 
Elle en conrlut la sœur, bartqueroutière- 
A son honneur , et la famille en train 
D'être encornée. Elle ^nte êtk ohedlise 
A bas du lit j et va tOHt bellembirt: 
Sans dire mot à* celui de Veî^atit :' 
Le lit est vide , et»rh6fésse es'tsusprise* 
Pendant ceci , l'hôte revient au sien ; 
Il V cherchait sa femme en bon chrétien . • 
Quand une main lui saisit la poitrine: 
C'était Astolphe ; il est là par hasard j , 
£t sa méprise à tel point le chagrine ^ 
Qu'il meurtrirait soq hôte sane égard ; . ^ 
Mais il s'en va par crainte du «oandàle , 
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Et se Ternit h toder^laos la <dle. 
'La jeiiJie fille a regaj;né «on lit : 
Sa smuf ro#supe 'i on.s'embrassèrçt LVnt rit. 
Byatre c^t'(^le duc anglais s'enfonnitt 

Où l^&pagnol au visage enfumé . 
Près de la vieille aveè amour séjourne : 
Elle a iduTré soua double couvettuVe * 
Çon ç'ofp's'itifirme et de? an» c^n^uiq^ 
Car en juillet .èll6 craint 1% firoidurèw ' 
Les deux galants en Feirment le bloçnt,- 
A dr^t» Astbiphe ; à gaii<;he Ferrais ;'' 
Et ohflciin'cKëux est content de sa place.' . * 
Mais un souci cependant les tracasse : ' 
Ils sont muets et respirent bieft bas-; • ' " 
Car Ferragus prend Astctlphe pôur ThAte ; 
A son ëgard l'A^gtaisAiit méjùe faut*/' 
Et tous lé^s deniitcnignaient nourean tr^at. 
Mais cependant Vitii'^àdant bermîtd . / 
Veut informef là pauvre décrépité • 
De son amour, et ne s'en tiendra pasT. ' 
Sans y voir goutte il lui voit mille apj^ft*; . . 
£t des deux mAins tàtant sa faVoiHte , 
Com me à la joike ;il s'escrime , H- s*agite 
Pour d^càuYrir lés traits.'sidëlieats • . \ 
Du jrieux risage-enfoni'À<^ti»IeStdrâps. 
En méitie goût Astolphe aussf tripote j 
Et cependant r^hôte dt^ja sorti ' * • 
S'en revenait^ cachftntvous sa capote 
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Un himîgnon dont le drAle est nanti. 
Marchant tout dooJix^JLl préj)ai e Fattaque, ' ^ 
Sftnft.diBe mot^ ftu premier lit qui tiyraque* 
'Attolphe.alor« accrocbei.paf hasacd • , * 
Sa maiq profftne aveitffa loatA hém» 
De F«rragus ; et MnidjMl^ l« ttocBXt . ' ^ . . ' 
A poin^ formé charité une litanie ' ■ . . ^ 
Dont l'autre enrage . et nom tant lie,dit lDOt^ 
Voulant t^ii: secrette l'avanie* .* • 
Il était pré)i à qtiitter la ]piOlie . ^ 

Quandi'h^ approche» et montré «on* falot. 
Si deu]^' fripons rencoptreat dans la, j^ . *- 
Qïielque paquet , Tun sur Tântre. te rue.. • , 
A coups de poing poifr se l'approprier z . * 
Un tiers vieut-il sans se faire prier 
Qui Le délie ^- et montre la capture^ . . 
Tas fl^e.4jtant de cliiffoms et dlordure ? . ■ ; 
Les larrônneaiix a'éradÀit teuthoateux^ 
Et'le quidam reste à se moquer 4L6ux. , 
Tels les galants qu*éclaire la duadello' 
Sont à Taspect de la sempiternelle , ' ^ 
Cent fois plus laide (et c'est beaucoup pourtant) 
Que les vieillards ne le sont de coutume. 
Sur son meàtOA découle un noir 4>itum^ 
£t. sa peau jaune a. tout Tair d^'ua vieux fs/ànt, 
De ces g^t^U que Ton' apprête' ea •Fraace , 
Pour tenif frai| quand la. chaleur commence* 
Imaginez ie wte du taMeftu. 
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Les deux guerriers que le^ honte dévore > 
^'attendent là tû l^ jeiir ni l*aurore ; ' ' 
bUsphénuiit .cojal^f'iui pareil cadeaa 
De la lortutte > iU se tii^^. id*af faire. 
En A*enfuyAnt^ eonine l4llai;roBnea^ . • 
Que dans* la rue on suit à coups de pierre. 

-Larssous-Ies faire , et changeaut de ^uceali 
Allons trouver Dt^piiie avec- sou ^^q^* . 
£Ue A-dof mi toute la nuit entière ' — • 
La-malheoreui*, jit-taiit le jour fuitiit* 
£llé iCil^èiU» fa^n }*et s€L.irojivàiit'. ^'^ 
En pleine inér> eIle.porte là Tue * • '\ » 
Tout autourd'elle, iht|ui^e, épèrdite.; 

• Cherche Richajd et le demande à tous« . 
Chacun se tait. Ses morcelles. jiUriues' • 
Brisent son cœur e(.l'4hreurentdeler]BMS.' 
âon*père .tieat>4wp9p|neç ton épônxi 
Promesse en Ëi»>^iie {Sapine apj^KcàB f • 
n a trop bien aiâlitv^sa:yerfidie.. - 
Mais la p/incesse est ^d^un tel acabit^ . 
Que même au Fort du tourment qu'elle end 
Aucun penser n'échappe à son esprit*- 
Elle .résout de cachet -sa blessure , . 
Et se tournant àao* p^^a , elle dit*! • 
Votre .vouloir feera.iptf loi suprême. 
J*ainie JUchaid f»c*efttaa« vertu que feime > 
Sa m#de!»t(e uine à sa râleur : ' ^ 
Rttres trésoxa de.aoA^éiiérjHbLcœur ; . 
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Mais tout amour cède à celui (l\in père. • 
Si vous voulez, seigaeuj, CQmme f espère, ' 
Me le donner -pou r mafitre et ponr ëppnx. 
Je n*ai plus rien dësomui» fturla Utrjnf * 
AMesii'érr Mais %i le cÊA et tous 
Pour méù ln;dlietir ordonnez le contraire, . 
Mon sexe' est faible, il est vrai ; mais pion cœur 
Est coiiraf^fux, et malgré ma douleur 
Je saurai bieu me vaincre pour vous plaire* 
A ce diseouts inattendu . le vieux 
Sé sent renaiirej-et prend Tair d*aU4gres$o« - 
Tels nos «jasons reverdissent 4u mieux* • 
Sous une ândëe-après la sécheresse* 
Puis sur 9a' fiUe il sftteeKe les yeux , 
Disant : O toi î modèle de sagesse, • ■ 

Digne rejet de nos,îK)bles aïeux 
Que j!|iiBe à voir tout rhonn^r.de ma race 
Revivre en*toi ! le .tien même 1* efface. 
L*ambur, ^yran des kommea etdes dienik^ 
Ne serait pltis qu^ainusette enfft&tineyi» 
Si roii'avatt le grand cœur de^Despine. 
Que tu dois bien rendre grâces bmx, cieux,-. 
HljNoble pays , ma chère Cafrerie , ' • * • 
£n me voyant cette fille chérie ! , 
J'avais un âls, |iélas 1 et c'était lui • ' 
Qui devait éti» après' moi ton appui 
Despine encor' te -rendra plus âeui:ie.' * 
Gomme il parlfit aiod ide M patrie , 
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On découvrait les monts dans le lointain/ 
£t piiiala o6te, ét puii da^nain en main 
Les porti^, let-&iix renoiiuné» danii'ampire 
À cet aspect le pioson dn na?ire 
Avait hissé lé paWllon royal. 
Les citoyens accourent sur la rive , 
Fiers et joyeux de voir à ce signal 
Que leur monarque incessamment .arrive* 
U était tard^ le seléil se plongeai 
Sou^ la jDBMÎrine, et le mont s'ombmgeeîi;* 
G'étdc Finstai^t èà lanymphe diTÎae - 
Qui vient dônne»aiix }iui|»ains-liel0>ap6s^* 
Sort de cet antre où: le jour la confine.> / 
Cheveux épars et c.eiute de pavots. . * 
' lies noirs hiljNfu^ a,vec leur parentelle 
Xmï font cortège et .volent autour d'eQe* 
^e le Scrie et:sa âllé et leurs ^^eatk. " 
. £V<Biit prk terre j wyit.un tel délire ^< ' 
TJm tel- transport dans tous les habitante , • . 
Qii*ên vérité je ne puis le redire. 
L'un les précède^ et va Jonpliant de Aeurs 
Tout leur chemin ; un autre rillumine; 
£t c'est aiosi.qne-la belle Despine. 
Entre an pidais > au milieu des di^vieure 
D'un peuple entier quis*enivre de}<Mie« * 
Toute lai^uitla melheureusjB. en proi^ . * 
A sa- doà|'eur> ne |fènSé.(|u'à'môurlt 
3i son IUchar4 ne U vient s^cov>rir. 
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Les beaux yeux noir* de Riohaf d oat des charme» 

Bien plut puissoits ^lu» le« pliu •ârts'armes : 

D« leur atteint on ne saurait *|;ii^fÎF* ' 

Un grand dessein plait an.efteur de-DespiiM : 

De pied en cap la. belle s'anriera. 

Et cliercliéra paFtout en héroïne 

Son cher ép^ix; ri<?ti ne l'arrêtera.* 

£lle a l'espoir ^iie sa peau tendre et fia* • ^ ■ ^ 

Sous le harnois ^[iiefrier s*eti4nrêini« • • 

Le seul ofastaçle (et Oespine en sanpi«e>^ . « 

Terabcurj^s de'sortir de rêi|ipiv»'i . \ 4 - 
Le peuple entier sur Desj[nB#'a les yeux | ■ 
Elle tst l'espoir de l'état qui chancelle. 
Cûmment tromperies regards curieux ^ * 

De Tinté'rét > de rameur et du zdiô ? * ' ' ' . 
L*or %^ttTent déliTré^es cités ; • ** « « 
^ n adoûdl^TArgua le p)us*aiaiT8|;B';' • 
Et par menacé ou par flàttevrlangàgn • • ; 
On a pu voir des brares arrêtés : ' . 

IVTais un cœur pur, un cœur tendre et fidelle^ • 
Nourri d'amour, d'honneur^. de Ipyauté^ ' 
Surmonte tout, n'est jamais'sul'm^ntéw . '* * 
|Rien ne>r4meut | la mort la plu» emell* ' ^ 
' Lui parait douce / et4a pauTret^ belle»- 
Despine est ^ge ; ellevoit son départ • . * • . 
•Désespère sous Timpô^nin regard.- * '* r " • 
D'un peupU entier qui veille à r<?ntoiir d'elle, 
L'Amour^ <^ donne «^x plus sots de l'esprit p 
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Au3( mieux pensants donne encor des pensées; 
Et Despine ^ Tàme sans contredit 
La plus ouverte aux heureuses idées. 

Elle entend tout^ voit tout en moins de rien^ 
Que c'est merveille; et rAinour qui l'éclairé. 
Pour son bonheur lui suggère un moyen 
D*en imposer à la peuplade entière. 
C'est d'assembler une troupe guerrière 
De cent garçons , çu^elle choisit exprès 
Egaux de taille, et d*air, et de manière. 
Elle les veut spirituels , bien faits 
Comme elle-même, et leur donne une armure 
D'un beau travail^ qui leur sert de parure : 
Mêmes couleurs et devises pour tous ; 
Tout est pareil p sans consulter les goAts , 
Jusqu'aux coursiers qui feront leur monture* 
Despine reut qu'ils soient pareOs entr'eux. 
Comme le sont deux roses ou deux œufs : 
C'est n)ême poil ainsi que même taille 
Sans nulle tache , et sans que rien y faille. 
Despine encor veut que sur les cimiers 
flotte un plumet de couleur argentine. 
Bref, on ne peut distinguer ses guerriers 
Qu'à la parole , et non pas à la mine. 
Il fait beau voir deux cents yeux noir de jais 
Donner même air à cent jeunes visages 
Dont nul duvet n'ombrage le teint frais ; 
£t si l'un d'eux a quelques plus beaux traits , * 
8. 
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Sous la visioi e il perd ses avantaf^es. 
Au milieu d'eux , et sous mêmes habits. 
Chassant au bois les animaux sauvages , 
Despine parce à travers les taillis; 
Ou de la mer parcourant les rivages 
A toute bride , elle ne garde plus 
Rien de son st xc , et j>ar mâles vertus 
S'associanL aux plus fermes courages. 
Veut de sa fuite assurer le succès. 
Au loin du port commencent les forêts^ 
Enclos fatal, que la fée Origile 
£n accidents a rendu si fertile* 
Elle y repose ; et ce n*est pas en vain 
Qu*elle t nipl<)\a tout son art de magie 
Pour y garder une 1111e chérie, 
Dont elle a su ne réserver la main 
Qu*à celui-là qui pourra mettre à fin 
De la forêt la terrible aventure ; 
Car depuis lors , quiconque Tessaya, 
Aux premiers pas périt ou recula : 
D'acier parfait la ])lus parfaite armure 
Ne sert à rien contre ces charmes-là. 
Mais on disait^ et c*est vérité pure. 
Que toute femme y pouvait librement 
Passer partout, malgré Tenchantement* 
n arriva que la tendre Despine 
Qu*accompagnait son beau détachement,. 
Chassant uu jour à la forêt voisine. 
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Dont oeU»4à |»|^ta'tout doucement. 
Rien ne sémiè'à distinguer la belle ; 
L*€nl sy trompait. Les uns vont avec ^Ue ; 
D*autres aussi demeurent en arrêt. 
N'osant franchir le bord de la forêt» 
A peine est-on dans la fatale eûceintr/ 
Le jour pâlit , tout inspire k crainte ; 
La foudre éclate, et sur Taile du yent 
Les eaux du ciel se yont précipitant ; . 
En gros flocons la neigé tourbillonne : 
On ne distingue , on ne connaît personne : 
Chacun veut fuir, mais on ne sait comment* 
Despine avance > et le soleil Tédaite : 
Elle n*entend ouragan ni tonnerre.; 
Même elle trouve en ces noureaux climats 
Le ciel plus.pur, plus clair qu*ài*ordinaire^ 
De tout c6té sous ses yeux , sous ses pas, 
Boses et lis étalent leurs appas, . . 

Et les ormeaux raniment leur verdure. 
Quand tout lui rit ainsi dans la nature , 
Quel triste deuil attend les cavaliers 
Faits pour la suivre et veiller autour d'elle ! 
Contents de. fuir.oes^unestes sentiers. 
Triste séjour de tourmente cniélle , 
Visière haute ils couraient au palais. 
Là , connaissant qu'aux terribles forêts 
Despine reste en prOie à la furie 
Des éléments, OA^leure^ ^ 4*iiumilie ; 
8« • ■ * F 
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Le roi surtout se consuma en regret» ; 
n a perdu le soutien de sa yie ^ 
Sans espérer de le revoir, jamais. 

Despine est belle , et de pareils attraits * 
!N'éc]ia})j)ent pas à l'amour de Lirine : 
D»j!S qu'une belle est prise en ses lliets. 
On lui fait boire en manière badine 
Un verre ou deux de certaine liqueur 
Qui dans Tinstant efface -de son cœiir 
Tout souvenir de parents^ de patrie: 
Lîrine seule alorâ devient chérie ; 
Et telle aimait d'amour tendre et constant 
Qui ne sait plus ce que c'est qu'un amant. 
Lirine sait à point ee qui se passe. 
• Dans sa forêt ; et sit6t qu'elle apprend 
Le moment juste où Despiné i*y prend, 
A sa rencontre elle vient avec grâce. 
La fée amène un cortège charmant : 
C'est un millier de tendres bachelettes. 
Leur pied foulait à peine les herbettes; * 
Elles semblaient voler au gré du vent. 
Despine assise au bord d'une fontaine. 
Sous d^ lauriers 7 reprenait haleine^ 
Ses bras sont nus $ son visage divin 
Est découvert ; sa blonde chevelure 
En tresses d'or flottait à l'aventure : 
C'est là Tin s tant ou du c^te^iu voisin 
Descend la fée avec son doux cortège. 
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Despine don abondonnant «on sxëge , 
A la rencontre avançait poliment ; . 
Lirine arrive en ce même moment. 
Au tendre accueil que se font les deux belles 
Par cent baîsèrs et caresses en tr ' elles 
D*aiiiour ancien- leur cœur paraît toucbé» 
Voyez le' lierre au yieux orne attaché^ 
Voyez l'épine et la TÎgne sauirage* 
S*entrelaeèr au fond d'un yerd bocage ; 
Tels s'unissaient, et plus (étroitement. 
Ces deux beaux corps en doux embrasseQieut. 
A voyager le Zéphir est habile ; 
En un clin«d*œil «ans peine il les conduit, 
' Arec leur suite , au palais qu'Origilc 
•A peu de frais fadis arait construit. 
Mille démons , dit la vieille chronique. 
Durant un mois y vinrent travailler; 
. £t sans mentir nulle autre œuvre magique 
Au grand jamais ne pourra IVgaler* 
Cesrau milieu d*une yer;ce prairie 
Qu*cst ce palais , dont le vaste pourtour 
£st embaumé par la tige fleu'rie 
Des orangers plantés tout à l'entour. 
De place en plac^ on y vôit des fontaines^ 
D'un onde pure et d'un travail exquis: 
Bref, la nature et l'art .n'ont rien omis- 
Pour embellir ces retraites lointaines. 
Si Gaf rerie ^tait un peu plus près , 
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« 

Jurais les voir en poste tout exprès. 
En ébaucher le plan serait folie s 
Je n*aurai garde , et dirai seulement 

Que là tout est plaisir, amusement : 
Là tous les jours et presque à tout moment 
Ou chante , on danse et l'on fait chère lie* 
Jeunes tendrons j sont plus d'un millier,* 
Mais pas un homme ; elles ont de la haine ^ 
Pour notre sexe, autant qu^un lëmer 
Pour l'animal qu'il chasse dans la plaine* 
Despine encor qui n'a pas eu le temps 
De respirer au magique breuvage 
L'aversion .du sexe des amants. 
S'entretenait avec la douce image 
De son Richard, ne songeant qu'au bonheur 
JDe le revoir, d'en jouir sans ombrage; 
Mais elle boit la fatale liqueur, 
Er Richardet s'efface dù son cœur. 
Oh ! qu'on en voit aujourd'hui de ces belles 
Qui tous les jours boivent de la même eau , 
£t sans ^gard à des amants fidelles 
Quittent l'ancien et font un choix nouveau ! 
Gaf on craindrait de sortir dn domaine 
Des passions , et de quittef leur chaine : 
\jn \A «effort coûte trop ; et c'est tout 
Si quelque sainte en peut venir à bout. 
Le beau Richard n'est plus rien pour Despine 
Qui toute entière est-livrée à Licinto* 
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On les voyait partout soir et matin . 
Se caressant j se tenant par la.main ; 
£t la princesse aiqie tant cettç rie , 
Qu'elle te croit dans le séjouivdes dieux* 
Laissons^ donc. -se croire dans les cieux. 
Et revenons k Richard je vous prie. 
Mais je suis las ; j'ai besoin de repos 
Pour mieux reprendre ensuite mon ouvrage 
Il est pénible^ il y faut du courage : 
J*en sue , et puis je gèle jusqu'aux os. * 
Car, Yojes-yous, c'est une grande affaire. 
Quoique à vrai dire il n'y paraisse guère. 
Grande louange est due au t>on rimeur 
Qui donne à l'art les traits tle la nature. 
Et ne met point l'auditoire en sueur 
Pour déchiifrer une sentence obscure. 
Ses vers .aisés s'entendent en courant; 
Ghacitn les cite , et dent pojir chose sûre 
Que s'il roulait il en ferait autant. 
Gardes-Yous bien , mesdames, cependant 
De prendre à mal ce que je viens de dire j 
Je donnerais par trop matière à rire 
Si j'entendais ici parler de moi : 
Je parle à ceux qui sans savoir pourquoi. 
Ne faisant rien êt ne sachant rien faire , 
De tout blâmer se sont donné l'emploi. 
Ces messieurs^là me jnettent en colère ; 
Mon sang bouillonne, et me ferait sortir 
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De ma carrière. Il le faut amortir; 
Et ce vin frais v '" ï^* salutaire. 
Oh le bon vin, dont les riches c6teaiix 
De Serravalld emplissent nos tonneaux ! 
8oyes béni, villageois débonnaire. 
Vous qui foulez avec vos pieds poudreiùc 
De nos'raisins l'enveloppe léi;ère , 
Pour uou^ donner ce jus si savoureux ! . 
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CHANT XIX. 

St quelquefois vous m'avez protégé. 
Filles du ciel , nymphes de l'Hippocrène ; 
Si quelquefois vous m'avez ombragé 
De vos lauriers , et si votre fontaine 
M*a quelquefois dans mes maux soulagé; 
Ayez pitié, déesses, de ma peine. 
Le sort cruel m^enlève un tendre enfant. 
Neveu chéri qui meurt presque en naissant* 
C'était Tespoir de la famille entière: 
Nous le pleurons avec sa tendre mère; 
Nous pleurons tous , et ce n*est pas à tort. 
Trop rarement la nature rassemble 
Tant de beauté, d*esprit, de grâce ensemble. 
Même en formant les héros. Et la mort 
Vient, démentant ce favorable augure , 
^Trahir mes vœux et ceux de la nature ! • 
Je ne songais qu'au moment fortuné 
Où de rOmbro * quittant la rive obscure. 
Ce cher enfant me serait amené 
Aux bords du Tibre, oà bientôt couronné 
Pour ses vertus dans le saint consistoire , 
n eût été le soutien et la gloire 
De tous les siens qui pleurent son trépas. 
Cruelle mort ! quels sont tes attentats ? 
Tel est le cri de nos cœurs en détresse , 

* Oinbi o , rivière de Toscane prêt de Sienne. 

8. • 
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Mon cher nereu ; car nous ne songeons pas • 

Au bonheur pur , à la sainte allégresse 

Dont tu jouis. Tu n'élais ici has 

Qu'un périssable et vil amas de fange ; 

£t désormais dans les cîeux nouvel ange^ 

Astre brillant^ tu nous éclaireras* 

Pleurer ta mort est une erreur étrange : 

C'est ignorer combien de maux divers 

Pour notre perte infectent Funîvers. 

Mille ennemis au (Ichors nous harcèlent 

Incessamment ; et nos coeurs en recèlent 

D'autres encor , qui ne nuisent pas peu* 

Bénis ton sort^ et rends grâces à Dieu 

Qui t'a doué de félicité pure. 

Mais en planant sur la voûte des cieuz. 

De tes regards ne crains pas la souillure. 

Et sur nos maux daijrne abaisser les veux. 

Peut-être , hélas ! aux jours de ta jeunesse , 

Aimable enfant , nous t'aurions vu souffrir 

Gomme Richard , qui navré de tristesse 

Vit pour pleurer, soupirer et gémir. 

n a perdu sa charmante maîtresse 

Que dans le somme on a su lui ravir. 

En apprenant que Despine est partie. 

Le tendre amant est outré de dépit , 

. £t peu s*en faut qu'il n'en perde la vie* 

Avec fureur il saute à bas du lit. 

Le cœur saignant et U' téte égarée ; 

• • • ♦ 
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H s'airtne en hàte^ et court à la mar^ 
Pour s'embarquer. Jetais tous les matelots 
Lui disent : Non, le fusant è'st tropigtos., 
£t le vent soufle avec trop de .furié. 
Partez sur Vheure, ou fe vous romps les os 
Cria Richard : allons en Cafrerie ; '. 
J'y veux aller, et vous m'y mènerez. 
Ou .dé ma main ici vous përirez., 
A cé parier qui n'ëtaif pas frivole , ' 
Chacun se tnt ; on n'opposa plus rien -* 
A Riohardet, d'autant qu'on savait bien 
Qu'il ^tait bomirie k tenir sa parole."" 
liOrs le patron , assez rusé matois : 
Seigneur , dit-il, ( flattant la fantaisie 
Du paladin) nous avons maintefois •• • 
De tous les vents combattu la furie^ 
£t sans faillir notre art a soumîé* - 
Le fen, la terre , aroc les 'bancs de sable 
Et les ^cueils, voilà nos ennemis. . 
Nous défions Eole et tous ses fils ; 
]\oLis méprisons leur troupe formidable; 
£t conducteurs de lâ-^fleur des héros 
Sur notre nef, nous-rerrons les teropétesy 
Les oiiragans, comme des joiirs de fêtes, 
n appareiHe en finissant ces mots , ' 
'Et met en mer. l^chard a le cœur gro'* , 
Et ce n'est pas vraiment pour bagatelles. 
Dans son transport , le malheureux amant 



Etait parti si jn-c'cipiiainment 
Qu'il n f II avait donné vent ni nouvelles 
A se» cousins , non plus qu'à leurs deux, belles 
Même il y songe assez tard ; et pour lors 
n est rongé.-de honte et de remords. 
Mais nonobstant il-sVloigne , fl s'obstine, 
S*attepdant bien au pardon de ses torts. 
L'amour n'est pas de sévère doctiine 
En procédt^s. C'est connu»' à la famine : 
Loin de nourrir ceux qui meurent de faim. 
Par tqus moyens on leur volç leur pain. 
•Les premiers jours le temps fut favorable ; 
£t puis le ciel s*ehbruma sur le soir*. 
Nous navigeons parmi des bancs de sable. 
Dit le pat 1 on ^ et n«' pouvons avoir 
Qu'un seul moyen d'éviter notre perte ; 
C'est d'attérer à cette ile déserte 
Que vous voyez ; (car en disant cela 
Il la montrait à Richard). Mais c'est là, 
Ajouta-t-il, qu'un monstre affreux. deméure 
De tous les temps , dans les bois que'voilà. 
Richard reprit : Abordons tout à l'heure; 
Je ne crains rien que la mer; et déjà . . • 
Le cœur me bat d'aller mettre à qi^a r 
Votre animal. Ma foi , dit le pilote ^ 
Cet oiseau-là n'est pas und linote , 
Et j'aime mieux m'engloudi^ns les flots 
Que- de sentir ses griffes sur mon dos. 
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Cet animal est d'une taille énorme ; 

poitrine et ta gorge et ses traits • 
Sont d'une nymphe : il en a les attnûts. 
Deux pattes d'ours donnent un tir difforme 
A ses deux bràs ; tout le ^este^li la forme 
D'un gros serpent couvert d'un cuir épais. 
Impénétrable à flèches et mousquets; • 
£t dans sa queue est une force telle , 
Que quand il veut il n'a besoin que d'elle 
Pour mettre à bas cbénes , pins ou cyprès* 
Enfin ce monstre a l'art de l'araignëe , 
Qui sait si bien sous ses minces filets- 
Etre à l'abri du vent et de l'ondée. 
Au point central de son rézeau posée. 
Dès qu'une mouche ose en toucher le fil > 
Tout aussitôt la vilaine avertie 
Par nn instinct aussi sûr que subtâ , 
Fond sur sa proié j et cruelle ennemie 
Vient sans faillir en faire son repas. 
Tel est le monstre en son île déserte. 
Que de ses rets il a toute couverte : 
Ce sont réseaux si fins , si délicats. 
Que. sur le sable ils lie paraissent pas» 
Qui merle pied sur la fatale plage 
Se trouve pris, et rien ne le dégage. ^ 
Mes yeux ont vu les géants le» plus fôrts 
Y succomber malgré tous leurs efforts. 
Un seul guerrier ^n jour af mpit la cage : • 
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Un seul , Y«ifu , dit-on , de vos climats. 
On nous Ta dit , mais je n^en réponds pat* 
Un jour «ntier il combattit la béte 
Qui dans la mer s*aba précipiter^ 
D'où ne montrant 4|ue sa charmante téte 
A son vaînqueirr , elle sut renchanter. 
Fiifons, seigneur, cette île abominable; . 
Fuyons la mort ; et si j'en crois mon art p 
La mer tranquille et le vent favonabla 
Assureront bientôt notre départ. 
N*hësitons pas , croyex-ilioi. Mais Hiobard : 
Non^ non , dit-il , je reux seul être eii.butto 
A ranimai : tenez-yous à T^cart 
En haute mer , d'où vous verrez la lutte. 
Mal^K- l'avis de son sage patron , 
Richard s'obstii^^ et va descendre à terre ^ 
Mais, au moment dy marcher toot de bon , 
La balayant ayec son cimeterre , . 
Qui comme on sait ne touche rien en Tain , 
Il bat 1« sol , comme un propriétaire 
Bat sa récolte un fléau dans la main. 
Il se trouva très-bien de la recette ; 
n était pris pour le sûr sans cela , 
Gomme Toiséau .qu*«tiire la chouette. 
L*horrible monstFe attendait en vedette i 
Et quand il croit que Tétranger déjà 
£st dans la nasse, il sort de sa retraite , . • 
■ Court à iUchardtiont il croit s'emparer , 
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Et tout Tirant songe à le deForer. 
Mais , le voyant marcher en assurance , 
n s*en retourne , et n*a plus d'espérance 
Qu'en sa beauté qui saura Tattirer. 
Avec "rand soin il couvre de fouiIIa::e 
Ses reins Iiideux et sa griffe sauvage ; 
Puis sous le sable il cache entièrement 
Sa queue horrible^ et montre seulement 
Ses blonds cheveux et son charmant visage. 
Son regard est si doux ^ si velouté^ 
Si séduisant, que Richard dans son àme 
Doute déjà que tant de cruauté 
Puisse s'unir avec tant de beauté ; 
£t les récits qui le peignent infâme 
Et sans pitié , ne sont qu'un conte vain 
De radoteurs ou de gens pris de vin. 
Le monstre ouvrant sa belle bouche , • - 
Traîtreusement fait entendre une voix 
D'un son si doux, si llattt^ur, qu'elle touche 
Au fond du cœur le guerrier trop courtois. 
Et cependant Fabominable béte 
De son réduit décoche sur la tète 
Du bon Richard sa nasse ourdie en croix ; 
Puis en fureur s'élance hors dn bois. 
Mais dû filet chaque maille est coupé; 
Car Richardet n'avait pas fait un pas 
Sans promener sur le soi son épée ; 
Et pour le coup il ne se trompait pas. 
8. ■ . * 
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Terrible choc^ effroyable tempête 
Vont commencer. Richard a vu la béte ; 
Soudaine horreur s*empare de tes sens. 
On voit venir dans la sainte semaine 

A chaque office une troupe d'enfants 
AriiH s (le fouets ; et quand la cantilène 
Donne un signal, chacun d'eux se démène 
A tour (](3 bras frappant sur tous les bancs 
Tel est Richard jouant du cimeterre 
Sur ranimai qu*il taille par morceaux. 
L*horrible queue est bient6t en lambeaux^ 
£t ne sert plus ni d*arme meurtrière , 
Ni (le drfj'nse au monstre, qui soudain 
Saisit et loiiipt le fer du paladin ; 
£tpuis s'arniant de la|)ointe qu'il serre 
Entre ses dents ^ il fait tourner ainsi 
A son profit Terme de Tennemi. 
Richard reçoit une atteinte légère : 
Ce n'était rien, mais c'était la première. 
Bicliard se voit sans lessourcc aujourd'hui 
£t ne sait plus que dire ni que faire : 
Il prend la fuite ; et c'est bien fait à lui ^ 
Puisqu'il ne peut frapper ni se défendre» 
S*aller offrir au monstre qui Tattend , 
Comme les chiens se jettent sous la dent 

sauglior , c'eût été mal l'entendre. 
A voir courir le beau jeune garçon , 
Vous auriez dit voir planer i'iiirondeUe 
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Quand elle Ta rasant le rert gazon 
San» reffleurer et sans ren^tie^ Talie. • 

Richard s'en va par le même chemin 
Qu'il est venu. Le monstre est à sa suite/ 
£t pourra bien y perdre son latin/ 
Tant la fureur l'oyeugle en* sa ponréuite. 
fl siégerait en conrant comme un fou , 
Quand sous ses pas il rencontré un grand trou t 
Un trou sans fond *, dont Ténorme ourerture 
Fait frissonner à îa voir seulement. ^ 
Le monstre touche au bord, et dans l'instant 
Le terrain fond sous cette masse impure, ' 
L'animal tombe, et4'ûn long hurlement; 
n fait frémir la rire et Tile entière. 
Richaird reriënt ; il voit la' fondrière 
Où ranimai allait dégringolant ,.' 
Toujours heurtant les bords, toujours hurlant. 
II entendit de loin ses cris de ras;e 
Pendant k>ngtemps ; et même il dit depuin 
Sur son navire aux gens de Téquipage^ 
Qn*il*rayait yu culbuter dans le putts 
Pendant une heure , bu mème-dArantage. 
Oh ! pour le côup, Hiohardet mon ami*. 
C'est grand bonheur de l'échapper si belle î 
Car quand Pluton et sa noire séquelle 
Seraient venus te lutiner ici , 

m 

Pauvre chrétien ,.crois-nioi, près de'ceci • 
Ce 9'e&t été m foi ^uor bagatelle* * 
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Certes tu dois iine double chandelle, 

A Dieu tl*abord, et puis à ce trou-ci» . 

Voilà le mçnstre enterré , Dieu merci* 

Suivons Richard , qui rencontre une «If '«f^ 

Dont à propos le galant scf saisit; ^ 

Car sans faillir elle le conduisit 

Jusqu'au lllet qui recouvre ruiéne 

Autour de l île : on ne le voit qu^à peine^ • 

Tant il est Un ; mais tel est son tissu , 

Que Aichard seul peut aroir la rerta 

De Fentamer avec son cimeterre* 

n eut grand soin d^en -ramasser à terre 

Un bon millier d*aunes qu*il empocha. 

Faisant chemin ensuite , il s'attacha 

A bien sonder buisson , haie et broussaille* 

Parmi des joncs il fit une trouvaille. 

U voit lin feu qui semble le soleil 

A son lever : c^est Téelat d*une armure , 

Dont la oMitière est transparente et pure. 

Tout le cimier est de rubis vermefl ; 

Le bouclier, le hautb^rt, la rondache , 

Tout, en un mot, semble fin diamant. 

Aux environs , est un coursier charmant 

Dont aussitôt le guerrier s*amourache. 

n est tout noir et sans la moindre ta<i^e ; 

Ses quatre pieds sont doublés d'argent ; 

Sa selle est d*or , et de perles son frein. 

Près de l'armure est une riciie é^ée 
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D'acier parfait^ et par (el aiT trempée^ 
Que saut fcCiilir elle entàmé le fer 
Le plus épais ^ comme iHi mof oeonrde chàir* 
Da cimeterre une lance est voisine ; 

Et celle-là , dont chaque coup est -sûr , 
Sans s'éinousser transperce une poiitine 
Qui même aurai.t l'enveloppé d'un miir. 
Le talon* est or pur j et tout le reste 
Est diamant* Quelqu'un peut-être bien ' . 
Croit que je ments ici'; mais je proteste ' 
Que peu m'en chaut : Garbolin que j*atteste 
Est mon docteur ; le reste ne m'est rien. 
Quand Richard voit cette armure superbe , 
U en raffole : il j porte la main 
Pour s'en saisir ; mais il le tente en yain. 
Le beau coursier qui se roulait sur Therbe 
Soudain se dresse^ et hennit en niant 
A faire peur. Ce n'est pas jeu d'enfant. 
Dit Richardet j se tirant en arrière : , " 
Ce cheval-là ne vit pas de chiendent : * 
Je m'imagine et crois mruie vraiment 
Que du dieu Mars c'est le cheval de guerre. 
Gomme il parlait , le coursier fait un bond , 
Puis de noureau s'ëtend sur le gazon. * 
De plus eu plus amoureux de l'armufe , 
Richard songeait aux moyens de l'avoir , 
Lorsqu^n un coin sur une tombe obscure 
n aperçoit ù|i petit marbre noir , 
8. G 
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Oîi se lisait en fort belle écriture : 
«■ Pour posséder le harnai» qvtù roilà , 

/ « Il faut montét , domter ce cheval-là. » 
Richard reprit : C*est ma foi beauconp dire 
£n peu de mots. Et tout bas il soupire.' 
Ce cheval-là dit-il, d'un coup d^^lé 
Fendrait tout fusfe un sou par la moitié : 
Il ni*a trop bien montré son savoir-faire. 
Et Je n'en veux ma foi plus approcher. 
Ni plus ni moins il s'obstine à chercher - 
Si pour le prendre il n*est point de manière* 
Tant et si bien il creuse son cerveau , 

" Qu'il se souvient du magique rézeau. 
Soudain il part ; et quoifju'il n'ait pas d aile / 
11 va volant vite comme un oiseau^ 
A la cabane où la béte cruelle 
Avait laissé ses engins de tonnelle. 
Richard revient «vec , mais il soin 
De rapprocher le filet de fort loin.; 
Puis doucement , doucement il le tire . 
Et réussit sans bruit à le. conduire 
Jusqu'au coursier, qui s'y trouve empêtré : 
i)evant, derrière il est enchevêtré. 
Lors il se lève, et roule sa prunelle 
D*un air hagard ; mais Richard est en selle. - 
Prose ni vers ne vous peindraient lé» sauts ' 
De ranimai , quand il sent sur son dos 
Le cavalier i mais celui-ci iient fermer 
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Cilus ^paîs recourre répldetme * . 
De ses farrets. L*ahimal est domté : 
Plus de foucade ; il reste comme un terme.* 
Richard descend , remonte à volonté. 
Comme il boirait une tasse de thé: 
Le £er dC^siei^ ne mord ni ne remue ; 
C*est un agneau sous la main' du tondeur ;* 
Cest un vieux bœuf qu'on met à la charue. 
Du beau harnais Richard est possesseur 
Et tout ai mé (je parie en conscience) 
Sur Tanimal remonte en confiance, 
n ayait pris et Tëpëe et Tépieu 
Dont les pareils ne sont en aucun lieu • 
Du monde entier : même au pajsrde France. 
Puis souleyant à propos son filet, * 
Le cœur joyoux il ra droit au mouillage * 
Trouver ses gens. Il les trouve en effet. 
Mais abattus, ayant perdu courage : 
Tant on ajpeur du monstre et de sa rage ! 
Mais quand on yoit le gentil paladin , 
Resplendissant sous la brillante armure > 
L'èspoir renaît* le patron se rassure , 
Et fait voguer à»bord son brigantin 
Où Richurdet saute sur sa monture. 
Il leur raconte alors par le menu 
Tous les détails de cette horrible crise , 
Et comme^enfin , fortune qui ne prise 
Que lee grands dœurs , a servi sa vertu. 
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A son aspect , on s'^tonney on admire' 

L'<'c lat (livîh dont il ést revêtu ; 
On Cl oit n' vrr, on croit t^fre en délire. 
Dans ce inooient le héros *s'aperçoit 
* D'un sac qui pend à Tarçon dé sa selle: 

j Un petit sac. Richard Fourre'; il y Voit 

Certain papièr dVcriture fort belle 
' En lan^e turque : et c*était bagatelle 
. Pour Richardet ; car il savait le fin 
' - . De tout lani;>i:;e , hormis du chald('on. 

" * L'écrit (lisait : « Ces armes enchantées , 

, . « Ce beau coursier , sont l'ouvrage des fées's 

. « De celles-là qui savent tout au mieux * 

, . « S*aftsujettir les lois dé la nature*' 

« Elles sont cent qui vinrent en ces lieiuc 

* * * • 

« Pour y placer cette brillante armure ' 
€< Et ce cheval, qui seuls peuvent tous deux 
^ ' « Mettre à néant les œuvres d'Origile. »* 

/ . Ce même écrit déduisait è la file ' 

• Tous les motifs de la haine des cent. 

. • • • 

.. \ J*en noterai deux ou trois entre mille* 

Une forêt changée en guet a pend ; ' 

*. . ' ^ La liberté ravie à tout passant; ' 

Et, sans «'ijai d aux lois de la nature. 
L'amour trahi par vilaine imposture* 
Mais le papier promettait un vengeur , 
« Disant : « Heureux qui sera possesseur 

. « Du beau jcheval et de la belle «imure ! » 



Digitized by Goo 



0 



CHANT X I Y. 



1 



Puis un postscript en petite écriture 
Disait pourquoi dans File que voilà 
Etait le charme. On s*assurait par-là 

Qu'on ne verrait qu'une vertu bien pure 

Vaincre le monstre et finir raventure. 

Mais du héros on exige un serment 

Dont le papier donne le formulaire : 

Tout irait mal sans ce préliminaire | 

L*armure même et le cheral charmant. 

Loin de servir, feraient tout le contraire 

Quand on ira, non pas pour prendre l'air 

Dans la forêt, mais pour mettre en poussière 

Le vilain monstre et ses outils d'enfer. 

Richard prêta son serment haut et clair 

Au beau milieu de sa chiourme entière ; 

Et dans Tinstant les éclats du tonnerre 

Se font entendre à gauche de la nef. . 

On en compta cent se suivant en bref; 

Et sur cela les personnes sensées 

Avec raison conclurent de leur chef 

Que c'était là le signal des cent fées. 

Soudain Richard va presser son patron 

Pour aborder la forêt d*Origile. 

n faut courir jusqu'au centième mille. 

Dit le nocher ; mais le vent paraît bon. 

Que fait Richard ? Il va lâcher la bride 

A son coursier ; puis veut qu'au haut des mAts 

Un sentinelle incessamment réside 

8. ' 
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Pour observer si Ton n*aperçoit pat 
Quelque buisson. Va , poursuis ton Toyage 
A la faveur et des flots et du vent^ 
Amant loyal : )e te quitte un moment ; 

Mais si je puis dt-broiiillcr mon ouvrage 
£achevêtré de tant d auLi t :> objets , 
Je reviendrai te joindre en diligarice 
Dans la foret. Cn .attendant, je vais 
Trouver Renaud et Roland ùans la France 
Où tous les deux sont arrivés de frais. 
On leur apprend que Charle ^st en Espagne , 
Kt tous les deux se mettent en campa^jne 
l*our y courir : cliacun sur un roussin 
Ron travailleur et manqeur de chemin» 
Impatients de signaler leur zèle 
Par des exploiu dignes de Charle et d'eux , 
. Leur déplaisir est de n'avoir point d*ailea. 
Près de Grenade ils arrivent tous deux. 
Précisément le jour de la bat.iille 
Que des payens l'innombrable canaille 
Allait livrer aux chrétiens peu nombreux. 
Le pavillon du roi frappe les yeux 
Du bon Roland : il y court, il se presse : 
Le trait qiîi vole aurait moins de vitesse , 
Lancé de loin par un bras vii^oureux. 
Le noble comte embrasse avec tendresse 
Son empereur : Renaud en fait autant; 
£t dans Tarmée aussitôt qu'on apprend 
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Qu'elle possède et Renaud et Roland , 
On veut combattre , on court : c'est un délire. 
Les sarrasins sont pressés, déconfits ; 
£t les chrétiens en font un tel hachis 
Que vainement le roudrais-je décrire. 
J*aurais ici maint beau fait à vous dire^ 
Et Garbolin me fournit bien de quoi ; 
Mais le beau sexe est toujours eu émoi 
Au moindre mot de guerre, de blessures : 
Il ne lui faut que tendre.s sentimehts , 
Doux entretiens où querelles diamants* 
Je reux pourtant, parmi tant d*aventûres 
De la bataille , en conter une ici 
Pour n*aroir pas taxe de négligence. 
Un sarrasin était de corpulence 
Si monstrueuse et d'un tel gabari , 
Qu'à chaque pas il ébranle la terre ; 
£t ses deux bras sont si démesurés , 
Que de la main ramassant une pierre 
Il reste encor tout droit sur ses deux piés. 
Ses doigts étaient à peu près longs d*une aune , 
Et recouverts de gants dont le cuir jaune 
Etait armé de gros ongles d'acier 
Déchirant tout, même quand la féerie 
Aurait doué Tarmure et le guerrier. * * 
Près de sa lance, un sapin je parie 
Ne paraîtrait à yos jeux qu'un fuseau : 
A chaque coup il creuse un précipice ; 
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A cliaque coup il fait le double office 
. De fossoyeur ensemble et de bourreau* 
Voici le monstre, il accourt : c'est-à-dire ^ 
Il fait trois pas , et fait dans ces trois pas 

Vihs d'une lieue. On croit être en délire 
Voyant cela. Moi je n'en fai;» que rire : 
Proportion est dans tout ici bas. 
Que par plaisir un jour la proyidenoe 
Par^elque jeu de sa toute-puissance 
Veuille donner des pieds à TApennin , 
Oh ! qu'en trois pas il ferait de chemin 1 
Quand Tahimal , la vivante montagne 
Dont Dieu se sert pour clwUier rE.s])agQe , 
r.ut ajambé jus qu'au lieu des combats. 
De la main droite il tourne sa baguette 
£n moulinet. Ce fut un méchant plat 
Pour les chrétiens ; et puis il en abat 
De Tautre main par minute complette 
Plus (l'un millier. Or nia fui c'est ici 
Que j'ai besoin, ApoUou mon ami. 
D'être éclairé de ta vive lumière* 
Sur mon esprit répands^la toute entière^ 
Et que ma voix puisse avec dignité 
Faire passer à la postérité 
Tous les détails d*une si grande affaire» 
Le g-'ant prend le pavillon entier 
Où se tenaient autour de Cliarlemagno 
L*anglais, Thermite > et maint autre guerrier 
Venu comme eux pour faice la campagne. 
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Il enleva la charpente, les toits. 
Tout Fattirail, comme si dans ses doigts 
Il n'avait eu qu'un paquet d'aliumettei ; 
Puis mit le tout auprès de ses lunettes 
Pour le mieux voir. Lors Roland et Renaud , 
Voyant ses mains qui s'élevaient si haut , 
Sautent dessus , chevauchent à merveille 
Chacun un bras , et d'une ardeur pareille 
Vont dépeçant les brasi^ards du payen. 
Leur trempe était excellente, mais rien 
Ne put avoir force de résistance : 
Soit par Teffort des paladins de Franco, 
Ou que le ciel voulût au roi chrétien 
Donner secours. Déjà plus d'une maille 
Vole en éclats; déjà plus d'une entaille 
Dépouille à nu la chair au pli du bras : 
Car c'est l'endroit où le duo travaille. - 
Mais , dit Roland , nous' n'achèverons pat 
Jusqu'à demain ; il 7 faudrait la scie* 
Sur quoi Renaud s'adresse en litanie 
A tous les saints, implorant leur appui 
Pour que son fer réussisse aujourd'hui 
A dépecer cette énorme carcasse. 
D'os et de chair épouvantable maise* 
Le monstre voit bientôt couler le sang 
De ses deux bras : il blasphème, il s'emporte ; 
Mais c'est en vain qu'il veut fuir le tranchant 
Des paladins ; la partie est trop forte : 
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Ce sont couteaux qu'on ne peut éniousser^ 

Et travailleurs qu'on no ])eut repousser. 

"En même temps ils terminent l'affaire 

De leur manœuvre aux coudes du géant. 

Dont par moitié les bras tombent à terre , 

Les mains avec. Ce fut triple accident : 

Car les deux mains entraînent dans leur chuta 

Le bon roi Cliarlc ; il fait la culbute 

Avec les siens , si bien qu'on le croit mort. 

Mais son bon ange en eut soin; et d'abord 

Le pavillon prend si bien ses mesures 

En trébuchant , que par un coup du sort 

Charle et les siens gardent mêmes postures. 

Charle s'étonne ; il ne sait pas encor 

Comment sa lente est à bas. Il en sort : 

Il sort ; il voit étendus sur le sable 

Les bras coupés , vrais soliveaux de chair ; 

Et puis il voit les deux cousins en Tair 

Sur les moignons du colosse effroyable 

Bien à cheval^ et jouant bien du fer. 

Ils besognaient tous deux de grand courage ; 

Mais ils ont tant à couper de cliarnage. 

Que pour mener le colosse à trépas , 

Le jour entier pourrait ne pas suffire* 

Us en ont peur; mais voici des soldats 

Que fait venir à point Charles leur sire. 

Leur enjoignant de scier les jarrets , 

De runiaial. Ils se mettent après 
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Avec ardeur^ brûlant tous de Tabattre ; 

Ht d'autre part les braves paladins , 

De leurs couteaux qu'ils tiennent à deux mains 

Autour du cou trayaillent comme quatre. 

Le monstre alors se voyant tailladé 

Si fort au vif, hurle en vrai possédé. 

Il s'affaiblit, il s'ébranle, il chancelle \ 

Comme un vieux pin que la hache morcelle 

Quand elle Ta fendu plus d'à moitié. 

Il se tortille, il s'affaisse, il succombe; 

£t par ma foi durant le temps qu'il tombe 

On dirait bien tout un Miserere, 

Le géant mort , la pa) enne cohue 

Perd tout espoir et disparaît soudain , 

Mise à néant par la peur qui la tue ; 

Ainsi qu'on voit par un soleil serein 

Neige d'avril en un clin-d'oeil fondue. 

Le roi tout seul se tient ferme , et r u gi t 

Comme un lion blessé, qui sur la place 

Reste gardant sa rage et son audace : 

Il défiait tour à tour au conflit 

(!!haque chrétien. Astolphe qui s'avance 

Est le premier ; mais, hélas ! par malheur 

11 n'avait pas sa redoutable lance : 

La lance d'or, outil toujours vainqueur. 

Le roi payen s'appelait la Terreur 

Parmi ses gens. Son vrai nom c'est Ulasse; 

Mais dans l'armée et dans la populace 
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Le sobriquet annonçait sa valeur. 
Soudain tous deux jouant du cimeterre 
A qui mieux mieux , se portent des coups sùrt 
Dont se fendraient les chênes les plus durs* 
Quand celui-ci tombe-t-il donc à terre^ 
Disait Ulasse ? £t le duc d'Angleterre 
Disait : Par Dieu , les pavés et les murs 
Résisteraient moins qu'une telle bête. 
Dans leur fureur tous deux perdent la tête ) 
A chaque coup ils s'inondent de sang. 
Pour faire court, ils s'écharpèrent tant 
Que le roi more enfin tomba sans rie. 
Mais par malheur , trop près de Tagoni» 
Le duc anglais ne valait guère mieux: 
Un œil perdu, la poitrine bless('e 
En trois endroits , et la gorge percée , 
Déjà la mort s'annonce dans ses yeux. 
On Fenyironne ; et Roland qui s*ayano« 
Pour l'assister, lui dit à haute voix : 
Tu fis à Dieu sans doute mainte offense. 
Mais garde-toi de perdre Tespérance 
De ton salut : le Sauveur sur la croix 
Te tend les bras en signe d'indulgence : 
Mille péchés répétéa mille fois 
Sont effacés par vire repentance. 
Ferragus vient aussi dire ton mot 
De pénitence , en véritable hermite ; 
Mais le mourant : Va, fuis, race maudite; 
Ton procès est dans les mains d'Astarot, 



t 



. Kj ^.d by Google 



CHANT XIX» >1C 

Liû cria-Nil. Roland repart': Mou frère j 
Sois humUe et doux sans mal penser d'auirm* 
£ùt-il ëté scélérat et demi ^ . 
A Dieu tout seùl est réservé' d'en faire • 

IjO jugement. Sur quoi l'Anglais repart : 
Quand j'ai noniuiiî Ferragus un pendart,,* 
Ai-je donc fait quelque mal, je te prie,. . 
Disant le vrai ? n'est-cè pa^ bien son cas ?. * 
A ce propos Ferragus s'humHie, . 
Mtt tout Gpn^t il marmote tout basu:.- 
Je le confesse, Ascolphë ne ment pas.- 
Je suis pécheur, lui dit-il; mais qu'importe 
A ton salut? faut-il quand Je t'exhorte 
Me mépriser ? Je ne vois point pour toi 
De confesseur ; dis-moi ta coulpe à moi^ 
Gax^ autrement c'est mal mourir. San^ doute. 
Reprît Roland : il t'imposte fort. peu. 

En ce moment.qne celni'qûi.fépobt^ 

Sd'it pur ou non; tu parlés à ton Dieu. 

Disant cela, Roland s'éloigne, et laisso " 

Discrètement Astolphe sans témoin 

Dik'e son fait. La mort n'était paS| loin ; 

j(Utolplie meurt. On le lave; on rencaisse ^ 

Le parfumant, .rembaumant avec soin , 

Pour le porter aux marches d*Angleterre ;. * 

Puis sur la caisse on écrivit ceci : 

« Le corps d'Astolphe vst en dépôt icî^ 

« Vaincu, vainqueur ei^.cent liewL de U ^er'-ç^ 
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« Tant qn'il yëcùt il fut souvent eh guerra ; 
« H l'aimait fort . et les dames aussi* 
«Sans doute il est dans'Ia gloire étemelle : 

« Il a péri victime de son zèle 
« Pour révaiîgile^ immolant un grandrot^ 
« Lq âer Ulasse ennemi de la foi. j» . * 
Ferragus vient chanter la sàinte messe 
Sur nn autel dressé près de la caisse f 
Puis à son canAp Gliarles fit un discours 
Au grand faonneur du duc^ dont le secours 
Ne lui manqua jamais dans la détresse. 
Le boa monarque avait la larnie à l'œil 
Disant cela ; puis après tout ce deuil 
On s*en alla dîiler selon TusCage* 
On s'égayait^ quand tçut-àt-coup un pago 
Vient avertir qu'on voit dans le lointain 
Des geifs*nouveaux venir assea grand train»- 
Charles mettant la tête i la fenêtre : • 
Vraiment, dit-il, ces gens qu'on voit paraître. 
Ce sont géants , et peut-être les iils 
' Dé celui-là qui fit ici le maître y 
Et que si bien les cousins ont*odci$* 
Sur ce propos- Ferragus met là téte 
A la lucarne ; et puis comme un vrai fon : ' 
Cher Fracassa! cria-t-il, cher Tempête ! 
Est-ce bien vous que je revois "i* et d'où 
Arrivez-vous? Il criait à tù-tête, * . * . 

£t fit tijlter les oreilles du roi 



CHANT XIX* 



11:1 



Qui doucement le pria de se taire , 

Ou de parler d'autre ton ; car le htâire ', 

Dit-ûy fait mal aux vieillards comme moi* • 

Comme il parlait. Tempête se préseate • *■ 

A la fenétre en dehors ; car la tente 

N*a pas de porte asse^ haute. Et voilà 

Que le bon roi d'humeur si bienfaisante 

Lui fait accueil^. ravi de le voir là. 

D'oii venez-vous, lui dit-4l/ vaillant- homme ? 

Le géant dit : Nous arrivons de Jioinp* 

Nous faisions route au pays Africsûn . 

Avec Richard , Aolaudin, Bintddin , 

En même nef. Dès qu^gn fut au rivage, * 

Les trois héros sautèrent sur la plage : 

Nous dorn^ions, nous; et le patron maudit 

Vira de bord , et nous laissant au lit - « * 

Remit en mer ; il craignait aotre taiUe iiMv 

Et notre forcejBn un- cas de bataille ^ 

Contre soit roi. Cest «de ce jônr< amer 

Que nous avons erré , battu la mer 

Seuls tous les deux :.car, sans qu'on le reçaarque. 

Sournoisement le nocher se débarque. 

Nous primes-terre ensuite au port d*Oran^ 

D*où navigeant tout droit en Italie , - • 

A Rome enfin sans aucune avani)» 

Noua arrivons le jour de. saint Clément» 

Bon^ dit le roi ; vo.u9 conterez le reste 

Une autre fois; aileziTOi^s-en dîner, . 
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£c les g/ants y furent sans conteste* , 

Charles alors songeait à retovimer 

Dahé son royaume , et tout haut il Taiinonce* 

Piiis il s^en ya prendre congé d'Alphonse 

Qui jouissait de voir tout son pay» 

Hors de pt^ril et purpjé d'ennemis. * ^ 

Il voudrait bien coiuliiire à la frontière 

Le roi français ; mais Charles s'en défend^ 

Et sans tarder il part avec son camp. 

Laissons4e aller. Reprenons la maUère 

Que nous avons laissée à mi-chemin : 

Allons chercher Rolandin^ Hinaldin^ 

Tous deux pareils au c^rand djeu de la guerrc. 

Et leurs uiollit^s qui ne les quittent guère* 

Richard partiale quatuor charinaat , 

S'en va par mer tout droit'à Cafrerie , . 

Et par malheur débarque justement . 

A la forêt qu'infeste la magie* ' « 

Lirine accourt alei^ Au devaiit d'eux 

Avec Despine ; et soudain toutes deux 

Etroiteuient eiubrasseut hvs doux belles 

Que les Zéphirs élèvent par les airs , 

Et leurs époux disparaissent pour «lies* 

Rinaldin dit : Quel diable de rêver; ! 

« 

Ma femme au ciel ! et qu'en reut-on donc 'faire ? 
Moi , mon cerveau s'ép^aissit et s'altère , 

Dit Rolandin , et nous serons tous deux 
Incessamment coiiiés comme les bœufs*' • * 
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De Jupiter tu sais ce qu'on raconte f ' *. 
Les autres dieux n'ont ni pudeur ni honte; * 
De leurs bAtards ils ont peuplé les cieux; 
Bon I tout ctHm. <ïe sont des contes-bleuxi 
Et Trais fagots que nous ne ponvom trcritti 
Etant chré^iB»* Mais c*eat, dît Jlinaldin^ 
Fait de magie ^ et IDnt de la plifs nofre; " ^ '* 
Disant ces mots, il a Tair d'un lutin , 
Battant des mains convme un fou. Beau cousin 
Dit Rolandin , raauraise ëchappatôire / 
Si c'est le diable -au liett du vieux Jttpia 

Des enèorall^ Mki«h6tis par lé chemin * 
Qu'ont pris en Vaîr^iios ép<nAeé cHéries'i 
Rétro uvotïs-les au péril de nos vies. ■ 
S'il me faut perdre un objet tant aiind, ' 
J'aimerais mieuiCcent fois être assoniinë.' 
JUnaldin pleni^^ nt fait^lus triste^ mine 
Qu'un patient que lé bôurreafi niàtineî. ' 
Les deux époux se mettent en chemin; ' - 
Us avaient liait à peine ^un quarrt de mille , 
Que devant eux ils avisent un pin , • 
Un pin qui marche ; et siir l'arbre mobile 
Aliaule un obat ^os comme un mànneqnin. 
Forêt qui nuutohe et ietikmt& qui's'envole , 
Bit R^lattdinyteM nen il*^si^i dr61e'. 
Tous deuX'clon ttffântièurs donték»; 
A poings r«rMé»4MMktet iat la ^là*iite. 
8, M 
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Tout aussitôt le chat qui saute à bas^ 
Sijr le cimier de Kolaadia se plante^ 
Le tirailkot pour mettre ^ nu le oiief 
Du paladin ^ qui défendant in.tétct^ 
£t dea deux mains terrant au epula bète« . 
Fait de ion qùeux peur Tétrangler en brefv 
Puis Rinaldia s*en yient arec ^ lance* 
De part en part lui transpercer la panse. 
Le chat trébuche , et se change en tombant : 
C*est un 4rago^ iM tête est un volcan. 
Lançant la flànie et ^oi^a^t la l>erlue* 
Le pin s'agite, et.sa.téte touffue 
De fruits de bronze inonde en nn instant * 
Tout l'environ. Vous ave» vu des gardes 
Ranger le pepple avec leurs hallebardes, ^ . 
Les appuyant sur les pieds des badauds. 
Qui font la foule an milieu ^vixïit. rue • 
Pour voir p^uysi»r ou pape on eardinaux : . 
Tel Ta le pin-t piétinant les béroa* 
A Tesquiver cbaeun d'eux s'évertue -( 
Mais de partout ils ont trop d^emb^rras : 
Ici le pin et le dragon là-bas; 
Et puis encor la grêle continue • 
Des îxv^X^ de bronze : effroyi^ble vec|;ha* 
Les deiiziiérosne s'en émeuvfMstpaai 
Us savent bien, que leur armure .est teQa ^ 
Que rien ne peut les menei^ à trépan ; 
* £t tout cela l^ur semb^ao^ begeteUe^ 
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Ib vont toujours frappant à tour de kras. 
Alors le pin tombe la tète en bàs , 
1>eyient un Tac, et porte une nacelle 

Que sur les eaux gouverne une pucelle , 
Et qui va , vient , tourne , vogue à son gré. 
Les deux cousins d'un air délibéré 
Sautent dessus, et le vent qui s*élèv» 
lies porte «u loin. A peine fls soiit passés 
Que Bichardet lurrive sur la' grèye , 
Et-maints bateaux par les Zéphirs poussés 
Viennent à bord conduits par des donzelles^ 
Dire à quel point elles sont toutes belles. 
Je ne le puis ; et je vais laisser là ' 
Nym^es , Zéphirs , batëaux et eetert» 
La nuit approche, et déJiliAst ses Toiles 
Me fait, je creb , déjà voir Uai 'étoiles. 



CHANT XX. 

Lb diabli fait actes mirtculaux. 

Pour jMîu que Dieu le veuille laisser faire* 
Ajoutez donc fui toujours bien entière 
A tous rëciu de ses tours inerTeiiieux.! 
Il est malin ^ et tovfoun sen» pareitr* 
Vous laissera seuleoient à connaîtro 
Fée ou socciev oonme %uteUrs de s«a;ooiips : 
Hegardez bièn ; tous y Terres la griffe. • 
Fée ou sorcier semblent coûte apocryphe 
A bien des gens, mesdames, comme à vous. . 
Ignore-t-ou qu'au jour de sa disgrâce / 
Chassé du ciel>»%tan ne perdit pës 
Les facultés des esprits de s^claase ? 
Çt c*est assez pour briser en éclats 
Tout TunÎTers tandis qu^un instant passe. 
Kos livres saints ne nous parlent-ils pas 
En cent endroits de soiciers, de sorcières? 
JEàt puis , pourquoi Teau bénite qu'on prend 
Dans une église ? et pourquoi des prières 
Sur une cloche alors qu*on la suspend ? 
Demandons-nous à Dieu pour le battant 
£t pour la Corde un heureux exercice ? 
Demandons-nous pour la cloche un beau son 
!Non ; tout cela ne tend avec raison 
Qu'à» nous gàrer de quelque maléilce* 



La tempê ■uui^e, et je suis obligé 
De retourner à la forêt ; à celle 
Où Richardet se trouve bien logé 
Au bord d'un lac de structure nouveilew 
Je*ne vous puis achever ma leçon; 
Mais^ en un mot^ ^rtout on yoit 'de» féee^ 
Ainsi qu'on*voit en toutes les coàtrééè 
Poil AU Iftpin,- écailles au poisson* 
Nous n'en afon» que trop de oette race } 
Et plùt à Dieu qh*elle fût moins yivaee l 
Ric!iard aimait à lorgner tour à tour 
Du berd de Teau les jeunes demoiselles, 
'Leurs jolis traits, leur taille faite au toûr^ 
Et .leur beau seinr où séjourne raftioiin . 
• Toutes alors sortant de leurs nacelles- ' 
En souriant iV^totfraient à la fois. 
Richard s*a^réte à la blonde^ à la brune 
L'une après l'ajitre, et brûle po^ir chacune^ • 
Ke sachant paè-entr'elles faire un choix.. 
L'une ]^s line et -d'esprit plus matois ' 
Vient l'a^ioèr^'la «egarder «n faoe> 
Pïend une Ijte et prélude avec grâce;- 
Puis fait entendipo une cbarmante Toix. 
«Dépouillez-vous, beau guerrier, disait-elloy 
ce De cette armure, et restez avec nous. 
« Laissez les gens de petite cervelle 
« Suivre la gloire, ^t fîomme de vrais fout 
m SoufSrir liptum, Ui^ii, ehuicber lés coups : 



» 
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«r Dans leurs beaux jours iifret de Ift fomée^ 
- « Frivole espoir de vaine rehomttiée • 
« Après leur mort. Le dieu BItcs et tt sceur 
« Sont lous les deux le fl^au'da la terre ; 

« Et l'on n'y peut goûter quelque douceur, 
ce Si par hasard tous deux à contre-cœur 
« Ne sont eisifs, et ne manquent de guerre, 
«t Heureux qui met dans la paix son bonkeur ! 
« La douce paix est là source féconda 
«E De tous les biens tjui se troureat au nonde. 
« Aimable paix> doux présent de Jupin , 
«Qui, permettant que les moissons mûrissent, 
«As écarté les horreurs de la faim ; 
« Toi que Véaus et les Grâces ciiérissent, 
« Viens éclairer ce. jeune aTentureux , 
« Et fais-lui voir que le métier des armes 
« Ne convient pas à qui veut éti^e heureux- 
ce Qu*îl se détrompe^ en admirant tes charmes, 
«Tes blonds cheveux d'olive couronnés, 
ce rs'(''i;li:;emmeut en boucles CQatQurAé&, 
ce £t tes beaux traits qui sans art / sans pamra, 
tt Ne veulent rien devoir qu.*k la nature i 
tt Qu'il s'attendrisse aux accents de ta voix : 
« Accents si doux > qu'en allégresse pure . 
fcIU chanjîeraient la plus Apre torture, 
ce Si la b<'aut('' juès de lui perd ses droits, 
«Si ton parler n'offre rien qui le touche, 
» Peias4ut let traks. de la fUerfelavouche 
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« De toutes part» dégôùtaRte de «eng - 
« A tons péiilt arec fureur poussant 
« Ses serviteuTft^ et nifayant pour gkiitarë 
« Dans ses concerts ^ que le dairon barbare* » 

Comme Richard écoutait la chansoijL 
Avec plaisir^ les autres péroneHes '* 
Viennent à lui , Tentourent sans façon ; 
Elles comptaient le désarmer éntr'elles , 
Et l'auraient fait^ si par bons coup» de pié * 
Le beau obérai ne les mettait en'fuite* 
Elles s'en vont se rencogner bfen rfte 
Dans leurs bateaux; et là^ plus d'amitié; 
Toutes voudi-aient voir Richard en canelle 
Ainsi noa cbiens fuyant la dent CrueUe ' 
Du sanglier, ou le front du. tanreau.. 
Vont à l'ëoart mettre à courett leur peau , 
Hurlant toujours, fâisant le diable à Quatre 
En attendant qu*ils«reriennent combattre* 
Chacune prend une flèche, et la met 
Sur un arc d'or.dont chacune est parée ^ 
Chacune reut lancer à Richardet 
Et la première et la plus acérée* 
n en,reçoit ensemble* vn magasin, 
San» qn!uneaeulè entame son armure ; 
Elle est trop forte ; et sa trempe est trop pure 
La foudi"e même y tomberait en vain. 
A cet aspect , les nymphes ébahies 
Sautèïit dans V^nd^^ j plong•^t bien et beau^ 
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» 

Ainsi que font grenouilles ahuries 
Att moindre hruit qu*oa fait^iu bord de VeÊjJU » 
Rickar4 s*ëmeut : il faiteatr^r m béce- 
D^iu le. c^nal^ jusqu'aux genoux d'abord j 
Puis il la -met la nage, et s'apprête 
A traverser bientôt à i'iiutre bord.* 
Mais, ccMumt^ on voit .au jeu de la becquée 
lie viiUjgeoû ouvrir un large bec , 
£t n*itttraper^ au lij^u d*teuf ^ qu'un bois sec 
I>ont il sfi'seiit la-'màohoire.pûjuée ; 
Il fiiit^ il court comniQ unlièvl'e qui part 
. Chassë du^*te ';iiinsi le boniiîchard ) 
^ Qui se croit piùb de sauter sur la plage^ 

En voit j^Uiii: 4e« tgurbiUous de feuiu .» 
^ Le beau courûtr «e remet à la nage | 

£t Aichard^t, cottptànt réuMÛr mieux , 

• Le lait nagdr Tdrs- un autre abofidagest * • 

* 'ijtL béte est leste; elle atteint le ritràgi»- . ^ ' 

En un clin d'œU ; mais lé vent est trop fort : 
Vent fait exprès soudant de telle rage * * ** 

, Qu'il la rejette ftuprtis de Tautr^ hocd. 

Richard s obstiné ; il Be4nrajLàt.j»as lâjnprt* ' 
A tous périls il tèiite le passa^ 
En cent.ei|dj-]D|^tSv9 ^^.'es|*p«s.plH9'beùrêu;u ' - 
Xiors, délivrant df^toiit sujet d'ombrage ■ .n 
Son bon cheval , il hii couvre les yeux^» • • 
D'un linge épais; et puis, pi([uantdiet|4^u^ , 
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Qui Tavaient fait tantôt plier bagage. 

Sans hésiter il se jette au milieu 

De Tincendie , et traverse le feu 

Sans en souffrir. L^embràsement s^appahc^ 

Laissant odeur de l'infernale braise 

Aux (-avirons. Alors le cavalier, 

ilendant la vue à son brave coursier, 

A travers champs le fait courir à l'aise 

Jusqu*au sommet d'un mont. Ce mont charmant 

Du printemps même est, je crois, la patrie : 

Du haut en bas la pente en est fleurie , 

Et ce sont fleurs d'acabit surprenant. 

Simple Nature en est st;ule hi ruoie , 

Et seule encore en est la jardinière 

Avec amour les faisant prospérer. 

Toutes nos fleurs, anémone , jonquille, 

Kose , lHas , jasmin , tout ce qui brille 

Dans nos jardins et s y fait admirer ; 

Lià vous diriez. Qui les voudra les prenne , 

Et pour deux sous en doDuo? Ïl'z C(;n:aiae : 

Tant par l'éclat, le parfum, les couleurs. 

Les fleurs de là l'emportent sur nos fleurs ! 

Une j brillait , et, si je Tai bien vue , 

C'est un muguet. H avait la hauteur 

D'un beau cyprès , et sa tige menue 

Laissait flotter les cloches de la fleur 

De la plus pure et parfaire blancheur. 

Les oiselets posés sur le branchage, 

8. * 
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Et I(^s zt'pliirs agitant le feuillure. 

Formaient ensemble un concert enchanteur. 

Pour peu qu on ait une once de cervelle. 

On Toit par-là si la prairie est belle. 

Richard descend ^ attache son coursier 

A ce beau brin de muguet singulier ; 

Et ne songeant qii*à la beauté qu*il aime^ 

'I'risl<^ eî [)lainlit" il se dit en lui-même : 

Sans doule ici les trois s<nMrs de rAniour, 

Et lui peut-être, habitent ce séjour ! 

£t moi j*y menrs ; je n*y rois pas Despine : 

Elle en est loin \ et c^est pour ma ruine : 

Je suis peut-être effacé de son cœur* 

A tel oubli tonte femme est encline^ 

Quand elle est loin de son premier vainqueur. 

Esprit volage est leur lot ; et Despine j 

A qui le ciel donna beauté divine^ 

Eut part sans doute au vice général : 

Si je lui plus , un autre peut lui plaire. 

L'Amour voltige ^ et Ton ne fait pas mal 

De nous le peindre avec aile légère. 

Et puis j quel esf le nrpud que ne desserre 

Le laps de temps l Constance n'est qu'un nom; 

La chose même > où la trou ver a-t-on ? 

Ce ne sera, certes, chez les femelles. 

Et moins encor sera-ce chez les belles. 

Despine osa mépriser Sarpédon ; 

Elle aima mieux , tendre et £dèlc amante. 
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• 

£Ue aÎM ndenx, qu'on Tenterràt mante ^ 
Qne de «e yoir aae coaroane au-frolK 
Par 6et hymen. Je ne dit pas que non j 

Mais je ne puis la croire encor constante. 
Peut-être elle eut haine de l'Africain ; /' 
Ce fut dégoût peut-étr«, ou bien <lédain> 
Entêtement^ caprice féminin** 
Peut-ôn qu'une femme est fidellé ' 
Sans Faroir vue exposée ailx amants? • 
Et dkes-moi, s*il vous plaît , quelle est- celle 
Qui se défend au milieu d'eux longtemps? 
Vous le savez : plus une femme est bellç, • 
£t plus sa irue attire de galants. 
Despine en a des millier» autOFur jd'eihf^ ' 
•Et de son cœur elle m'aura ^anni. ' \ ' 
Ainsi Richard raisonnait à part lui^ ' . 
Quand, tont-à^coup il se troure en présence 
ITun beau vieillard d'imposante apparence 
Qui vient à lui, par son nom l'appelant 
D'un son de voix si doux, qu'il fait entendit 
. Je ne san quoi d'amical et de tendre» ' 
Soudain Richard , cctmmé se réreîHant » * / 
Fixe lo vieux ^et sént peine s!avîsei 
Qu'il Toit Maugis y ses tiait» et «a derise* "* 
Imaginez le transport de Richard * . 
A cet aspect : Je ne le puis décrire. 
Il s'attend biën que le sage vieillard' " 
Va lui doAlMikleedéiniU qu'a désira . ^ 
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Sur fa Despine, et> le prèssant de dire 1 
Ce qu'il en sait , montie tout l'intérêt* ' 
Qii^y prend son cœur$ mais le TieOlard se tait* \ 
Maugis se taît ; Richarde^ en soupire. 

Et lui demande en tremblant de Tiiistruire. 
Maugis répond : Elle trahit sa foi; 
£Ue a conçu telle haine pour toi ^ * * 

"Que sous ses yeux si tu perdais la vie 
Elle en rirait; Despine est en folie, 
M'aimant plus rien qu'une nymphe jolie 
Qui de- son Oœur devient l'unique objet» 
S'il est ainsi , s'écria Richardet 
Tout consolé, je cesse de me plaindre. 
Un beau garçon me paraissait à craindre ; * 
n m*fturait pu jouer un mauvais tour. 
' Mari tortu V louche , et ^eux en guenille , 
Est mifeux , je crois, le fait de toute fille * 
Qu'une Vénus dans ses f>ra^liuit et jour* 
Rassure-toi, dit Maugis : ta Despine 
Est par magie éprise de Lirine. 
Je te promets qu'avant la fin du moia- 
A ton amour elle rendra se» droits. 
Mais il y lant travaux de longue haleine ; 
Ces osurres-là ne se f<Al^pas .8ans*)>elne« 
Que je te sais , Ricliard , heureux d'avoir* 
Et cette armure , et ce beau coursier noir l 
Tu succombais sans cela dans l'affaire. 
Ici mqi^ert a fort peu de^pouvoir ; 
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Et cependant, muI que pourras-tu faire 
Si de quelqu'un tu n'apprends le mystère 
De la forêt, qu'on nomme arec raison- 
Forêt magique , où. commande Pluton? 
Monte à cheval , et ne quitte la selle * 
En aucun cas. Si tu .perds ton coursier. 
Du blanc au noir ton sort change en eatiet 
N'espère plus de jamais voir ta balle , 
Non : tu vivras toujours ignoré d'elle 
Comme de tousi et dfUM ce lieu d'korreuc 
Tu vieilliras, tu mourras sans honneur» 
Cet animal possède un talent rare : 
Avec ses pieds , ses deux pieds de devant^- 
Il vient à bout de tout emchantement» 
Tour ou rocher, fleuve torrent ou març. 
Rien ne rafréte ; £t det^gouffres profoi|da- 
Pleins jusqu*au.))ord.de serpents, de dhigoj 
n vous les passe Ml ai leste manière > 
Qu'on le croirait ^ût un pont. Si pourtant 
Vous le voyez retourner en arrière ' • 
là^fdr effrayé, c'est le bien de Ta^fairef 
Laissez-le aller; il a. fis jugement: 
Tant Ufféeiie^eu^ soin èflL le fomant . 
De le diouer ! Aussi lui loit^n ^^ftm / i 
€3ioses vraiment d'adresse siiigidière,- . 
Qui feraient honte au meilleur artisap. ; 
Je ne dirai qu'un mot de jCou armure ; . 

£lle est si £eite^ ^t si £ae>.ec »i .dvv«v / 
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Qtt^ayec sa hache ou bien ton coutelâil 
Le grand dieu-Mars ne rentamerait patt 
Que Jupîn même y lance- 1^ tonnerre 
Qui «ous let pieds des Titans orgueilleux 

Brisa les monts accumulés par eux, 

U n'y fera que de l'eau toute claire. • 

Tout au rebours , tu ne peux fencontrer 

Bien qui résiste à Tépée, à la lance 

Dont tu jouis ; et Ton sait ta vaillance. 

Sois donc content, et songe à t*honorer 

Par grands exploits. £ndurcis4oi d'ayanc» ; 

On n'acquiert pas tant de biens sans souffrance; 

Mais à la fin la céleste faveur 

Te comblera de gloire et de bonheur. 

Tandis qu'ainsi le bon Maugis pérore^ 

Déjà Richard est en selle, et lui dit : • 

Fais-moi revoir la beauté que j*aàdre 

Mon cher cousin , ou j'en perdrai Fesprit : , 

A ton refus il faudra que je meure. 

Allons la voir, dit Maugis, tout k Tiieure. 

Disant ces mots , il se tnmsfo.rme en nain | 

Et chevauchant un beau ^tit roussim 

Qu'il fait paraiti^ à Pinstanc pat maehine« . 

Avec Richard il va cherêher Déspine. ' 

Mais je m'entends appeler autre part : - *. ' 

J'y vais courir, ou plutôt je m'y traîne. 

Oui, je dis bien ; car ce n'est pas sans peine * 

Quej'abamk>nne'ict> biBatt JUchard: * • 

» 
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S'il vous déplaît de les laisser derrière. 
Vous en aurez plus de plaisir , j'espère, 
A les rejoindre et ce sera dans peu. 
Nature veut qu'ici bas tout varie > 
Changeant sans cesse ou d*état ou de lieu : , 
C*est son secret; c*est par cette industrie 
Qu'elle nous plaît. Je voudrais seulement 
Voir un peu moins sujette .111 cliun^i mont 
Certaine chose ; et c'est à vous mesdames. 
Que je le dis. Nature à tout luomeuc 
Change de forme ou d*aspect ; et vos AmeS' 
Changent encor plus qu'elle , et plus souvent. 
Que nous vissions delà constance aux femmes, 
Elles seraient le bonheur, rornement 
De notre vie ; et c'en est le tourment. 
Si Dieu n'avait cn'iè femme ni fille. 
Et qu'on peuplât par œuvre d'estampille. 
Qu'il ferait bon pour n6us vivre ici bas 
Sans ce fléau de Famoureuse flàme ! 
Mais justement Dieu ne le permit pas ; 
' Et pour tenir Fhomme dans les tracas. 
Il lui donna pour compagne la femme ; 
Il la créa d'acabit si méchant. 
Qu'elle nous fait damner à tout moment. 
J'en eus ma part, et je sais bien qu'en dire^ 
Amour me tint jadis sous son empire. 
Mais retournons ^ Espagne à présent. 
Et lais$oxxs-là ce discours trop sincère : - 



128 R I C U A R D E T, 

A qiielt|uos-uns il poui rait n<' pds plaiip. 
Suivi des siens, Charles marchait en (k uil 
Vers ce grand mont qu*on nomme Pyréuée, 
£t les géants au centre de Tarmée 
Portaient le torps d*Astolphe en son cercueil. 
Là Ferragus en giiise de bannière 
'l'eu ail la croix ^ et marmottait à Di» u , 
f^licniiii faisant^ «jucliiiie Ixjui de j)rit*ro 
l'our le tlclunt, qui n aurait pas heau jeu 
S'il n*avait pas secours de meilleur lieu. 
On termina là sainte promenade , 
La nuit tombante , au terroir de Grenade ; 
£t Ton campa tout autour d*un chAteau 
Où prend sa source un pur et clair i iu>si au : 
Le Giiudalin, dont l.i crue est si preste. 
Que quand il crult , la lUIe la plus leste 
N'ose risquer an gué ses cotillons. 
Charle.en ce lieu planta ses pavillons; 
Et la contrée en fit fête éclatante. 
Le diable reille , et plus nous travaillons 
A nous rt'gler , plus sa malice aui:;ineale. 
11 voit l'herniite avec un air contrit 
Qui de ses pleurs efface ses souillures ; 
£t lui tendant des embûches trop sûres , 
Tout de nouveau lui fait perdre Tesprit. 
Près de la place où Charle avait sa tente , 
Etait assis un céleste couvent. 
Il y venait mainte lille charmante 
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De tout &M9 : elles étaient un cent. 

On mit Astolphe au chœur de leur chapelle : 

Charles voulait It^^voir ^ tout moment; 

£t Ferragus fut mis en sentinelle 

Près du cercneil :entre- chèque géant. 

Là toute £lle est foîse simplement. 

Mais ne fait point 1^ Tœu d'y lester fille ; 

Et cependant peu yeulent un ëpoux. 

Dans la maison les travaux de l'aiguillô 

Et du fuseau^ leur semblent assez doux 

Pour les £xer.^^s^iL*OAt point de grille, 

£t le (cliAteau leur oufre ses abords i . ' 

Quelquefois même (elles vont au dehort* 

L4 se trouYait alors une pucelle , 

Espèce d'ange : elle ëtait aussi belle. 

C'était le fruit de l'hymen clandestin 

D'une Espagnole et du roi sarrasin 

QuA d<ins Séville on vit amoureux d'elle : • • 

n gouTenimt alots en souyerain 

Une moitié d'Espagne toute entière^ 

Ce roi payen mit sa fille au couvent. 

Tout lieu de garde est trésor pour un père. 

Le jardinier qui soigne un Jeune plant, 

X^e manque pas de l'entourer d'épine 

Pour le soustraire à4a denf jmiassina 

Des anim^yiiy ; et par même raison. 

Fillette doit être en sûre maison 

Gomme w tvésor déi^bié. à la vue ; 
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Sans quoi bientôt elle perd son renom^ 

Er la plus belle est une fleur perdue. 

Almerina^ cet ange du couvent. 

Vient le matin saluer Charlemagne ; 

£t le troupeau des yierges raccompagne. 

Elle parait dans ce troupeau chamanf 

Comme la lune au milieu des étofles^ 

Ou bien la rose au milieu d*un jardin 

Entre les fleurs. Elle n'a pas le teint 

Du roi son père; et sa peau sous 1^ Toiles 

A la blancheur du lait et du satiA. 

Renaud, Roland, le vieux Charles Ini-méma , 

A son aspect sentent je ne sais quoi 

Qui les émeut ^ les trouble; mais le roi 

Tout aussitôt par sagesse suprême 

Eteint ce feu naissant; et Roland même. 

Qui craint d*en perdre une autre fois Tesprit, 

Sait mettra un frein à son désir subit. ^ 

Changeant alors de mœurs et de système > 

Renaud maîtrise aussi son appétit : 

Renaud fut sage. Almérine partit. 

Les meilleurs chiens quand la chasse est jBniej 

Cessent soudain des efforts superflus : 

Tels les héros , quand la belle est sortie , 

De la revoir n oneplus la- moii^dre enyie , 

Et même. entr*èu& ils ne s'en pailent]|4ùs» 

R n*en fut pas ainsi de Ferragits : 

Quand par le temple il vit .passer la belle.^ 
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n se sentit en feu jusqu^à la. jiioélle* 
La foudre £ait, quand elle tombe'à plomb 
Sur paille sèche ^ un ravage moins prompt» 
L'audacieux reut tirer la donzelle 

De son couvent pour s'enfuir avec elle^ 

Et piiis après en faire à son plaisir. 

On le laissait s'intro4uire à loisir 

Dans la maison sous son habit d*liermite. 

Sales haillons , cordon , barbe maudite^ 

Gomme par vous tout le monde est dëçu l 

Chacun vous croit enseig;nes de vertu ; 

Chacun s'y fie, et sans soupçon vous donne 

A lui garder, ses trésors les plus cliers. 

Je sais fort bien qu'en tant de sacs divers 

On en verra dont la farine est bonne; 

Mais ceux-là yont-au cloître, et ne vont pas 

Courant le mo^e. O divine justice 1 

Qui te retient ^'extérmâiM un tas ^ 

De francs vauriens bons à mettre en saucisse 

Mais j'ai l'espoir qu'on te verra dans peu 

Leur faire droit en les jetant au feu. 

Tu brûleras avec eux , avarice , 

Fraude j luxure j ignorance, iftaliceji 

Hypocrisie « orgueil, et trahison 

De frère à frère ; enfin tout vOain vice : 

Car sous le froc ils sont tous à foison. 

Le monde alors purgé de cette peste, 

£n deviendrait 4 coup sûr bien meilleur* 
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Pardonnes-mfoi , Yous grands saints que j'atteste , 
Si de Tos gens je parle avec' humeur. 
Bien humblement (et je tous le proteste 
Au nom du Dieu qui remplit TOtre cœur) 

Je bai^ei ais et le cloître et la trace 

De vos eiifaïUs, j'en chérirais la race. 

Je ne dis pus &'iU étaient comme vous^ 

Mais s'ils étaient moins méchants et moins fottf • 

L'hermite a tu qu*Almérine la belle 

A sa cellule attenant le jardin. 

La nuit venue ^ il se met en chemin. 

Ouvre l'enclos, et vole à tire d'aile 

A la chambrette où dormait la pucelle* 

Elle était seule : il réveille, et soudain 

£n lui fermant la bouche d'une main^ 

Sur son épaule il emporte Almérine 

Au plus profond de la forêt voiatne. 

Ce forfait-là me donne nn tel chagrin. 

Qu'à sa fort'-t je laisse le vilain. 

Et je retourne au château grenadin. 

Déjà la nuit emportait sous ses voiles, 

£n s'enfuyant, et Fombre et les étoiles ; 

Déjà Taurore animait son beau teint 

En s*éveillant^ èt parait son bean sein 

Du vif éclat de la rose nouvelle.* 

La villageoise emplissait son écuelle 

De lait nouveau , doux trésor du matin. 

Qui va bientôt enrichir son ménage 
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De lait caillé, de crème et de fromage. 

Soudain éclate un bruit inattendu 

Dans le couyent; et Ton juge à Tentendre , 

Que le pareil ne s'est pas entendu 

Depuis le jour qu'Ilion mis en cendre 

Vit tout espoir sans ressource perdu. 

Tel est l'émoi dans le cloître éperdu , 

En apprenant l'aventure cruelle 

D'Alnierina. Charle en a la nouvelle 

Dès le matin^ et met au même Instant 

Force guerriers en quête de la belle* 

On s'aperçoit que Ferragus absent 

A déserté son poste à la chapelle : 

Tout aussitôt Roland se met en selle 

Pour le chercher : Renaud en f.iic aucant; 

£t par le bois tous deux vont écoutant 

Si quelque part on entend quelque plainte. 

L'hermite est las^ mais il n'a plus de crainte 

n prend haleine , et sur un beau gazon 

Pose Almérihe entre ses draps couchée ; 

Puis , lui montrant une âme bien touchée 

De repentir, lui demande pardon 

£n douce voix, de 1 avoir arrachée 

A son couvent par insigne forfait^ 

Mais que l'Amour , l'Amour tout seul a fait. 

n lui disait : Notre maître suprême , 

Bla belle enfant^ c'est l'Amour. Il nous peut 

Mettre à néant ; et de Jupin lui-même 

8. * 
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Il sait se faire un jouet quand il veut g 

En le rendant heureux ou misérable. * 

De mon délit tu dois seul l'accuser. 

Je suis Taiiii : l'Ainour seul est coupable ; 

Mais à raini tu dois un doux baiser. 

Ainsi l'hermite était à deviser , 

Se reposant et jouissant d*avance ; 

£t d'autre part, souffrant cruelle transe^ 

Almerina semblait prête à mourir. 

Le vilain moine en son ardeur fatale 

Déjà vers elle étend sa main brutale : 

Hoiand survient , il vient la secourir, 

£t son aspect la rappelle k la vie. 

Quand tourmenté d'amoureuse folie 

Le cerf atteint la biche au fond des bois^ 

Il ne se meut , ne vit et ne respire 

Que concentré dans l'objet qui l'attire. 

Qu'il soit en proie à cent chiens à la fois 

Dont le chasseur vient animer la voix , 

U ne voit rien, il n'entend rien : il quitte 

Son naturel peureux et défiant ; . 

Rien ne Témeut. C'est ainsi que l'hermite , 

Ivre déjà du plaisir qu'il attend. 

Sans s'en douter , est aux mains de Roland 

Qui par le coil le saisit et l'enlève ; 

Puis, le traînant en lesse sur la grève , 

Droit au château retourne en galopant. 

Pour ramener à la dévote troupe 
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Almerina qu'il a su mettre en croupe* 
C'était déjà Theure où l'astre du jour 

A terminé la moitié de son tour : 
L'arbre des bois ne donnait point d'ombrage, 
£t la cigale avec son chant sauvage 
Etourdissait les échos d'alentour : 
Le gros bétail couché dans le bocage 
Y nâniiiait , et les chiens altérés . 
Sans mouYement haletaient dans les prés. 
La belle alors au paladin s'adresse , 
Le conjurant de s'arrêter un peu : 
Sans quoi , dit-elle, il n'est point de milieu 
Vous m'allez voir expirer de faiblesse» 
Roland pressé d'adoucir son malheur. 
Au tronc d'un arbre attacha l'afFronteur, ' 
Au tronc d'un arbre ; et puis posant la belle- 
Sur le gazon , il s'asseoit auprès d'elle. 
Tirant alors de sa poche un canif : 
Ma foi , dit-il , je veux , belle Almérine , 
En attendant que le soleil décline. 
Lever la peau de ce moine lascif. 
J'introduirai mon outil dans la panse 
.Pour commencer , si tous le Toulea bien.. 
La belle dit avec indifférence : 
Comme il vous plaît, cela ne me fait rien.. 
Roland s'en va déshabiller Thermite 
Dans ses liens, et le met tout de suite 
X(îu comme un ver , 4 ses mutandes pr&a. 
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Tu vas , dit-il, expierr tes forfaits, 
£t tu feras pénitence assez dure ; 

("ar je te vais (^corcher tout vivant. 

Livrant tes chairs au l)ec du chat-huant 

Qui par les yeux commence sa pâture* 

Ne croyez pas qu'il parlât tout de bon , 

Et qu*il voulût traiter de la façon 

Un chevalier : c*était plaisanterie* 

Henaud survient à la même prairie 

I.'<'p»'c en niaiii , et s'arrt'te oi'i Roland 

A l'orragiis tout nu qui s huiuilio 

Montrait de près son outil menaçant» 

Renaud cria : N'est-ce pas là peut-être 

Le ravisseur de notre belle enfant ? 

Roland repart : Oui, c*est ce digne prêtre , 

C*est ce héros du nouveau testament. 

Alors Renaud s'en approche, et le prend 

Par le menton , et lui dit : Méchant drùle , 

Tu vas tirer les £lles de couvent ! 

Ne mettras-tu jamais fin à ton rôle 

De scélérat et d*inf Ame brigand , 

Pire toujours plus tu vas en avant ! 

Mais quand les chats vont au lard trop souvent 

Ils y sont pris, ou les met en friture : 

Voici ton jour. Oui ma foi, dit Roland , • 

Je veux ici Técorcher tout vivant , 

Pour l'y laisser aux corbeaux en pâture* 

Renaud sourit ^ et dit : La peine est dore ; 
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Elle Test trop : et puis^ serait-il beau 
Que d'une main qui cueille en toute guerre 
Plus de lauriers , que le long d*un côteau 
n n'est de fleurs ou de brins de fougère. 
Le grand Roland Rt œuvre de bourreau , 
Et que lui-même il enlevât la peau 
A ce vaurien sans égal sur la terre ? 
Frère Fracasse arrive en ce moment^ 
Accompagné du sage dom Tempête. 
L'hermite nu , lié^ baissant la crête , 
Leur fait pitié ; mais quand on leur apprend 
La fuite infâme et le rapt malhonnête^ 
En se signant tous deux hochent la téte ; 
Et Fracassa d'un ton grave et pesant : 
Je sais, dit-il, qu*à tout acte du vice 
La peine est àu,e ; et qui n'en fait justice , 
Nuit au public et l'expose à danger. 
Mauvais exemple est comme une étincelle 
Qu'en paille sèche on laisserait loger ; 
!Et chirurgien qui quand la plaie es( belle 
N*y met le fer et veut la ménager. 
Etend le mal au lieu de Tabréger. 
Mais , comme on sait, justice trop sévère 
Devient injuste ; il faut qu'on la tempéra 
Selon les cas. Un léger châtiment * 
A gros péckés quelquefois peut suffire, 
Tandis qu'on doit appliquer sagement 

A moindre faute un plus rude martire ; 
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Suivant qu'un cœur fut plus ou moins porte 

A quelque excès^ par un puissant délire* 

Ko s deux iléaux sont amour et beauté : 

n n'est pas bon de se yoir tourmenté 

Par Tun des deux; mais le mal est bien pire 

D*étre à la fois par tous deux agité* 

Si Ferragus épris de cette belle 

L*osa ravir , prit la fuite avec elle. 

On ne saurait excuser son transport; 

Mais pour cela qui peut le mettre à mort ? 

£t de quel droit ? Est-il donc parricide ? 

Est-il un traître , un citoyen perfide 

Qui mit sa viOe aux mains de Tennemi? 

Fièvre d'amour s'est élevée en lui ; 

Et pour calmer l'excès de sa souffrance . 

Il a voulu cueillir ce fruit si doux 

Qu'on connaît bien ; mais ce n'est pas à nous, 

G*est au grand juge à punir son offense* 

Je n*ai ni vu , ni lu que des héros 

Fassent jamais l'office de bourreaux. 

Déliez donc l'hermite, et qu'on le rende 

A sa cellule , a£n qu'il y demande 

En gémissant Tindulgence de Dieu* 

Renaud d'abord hocha ia téte un peu 

A ce propos ; puis il dit : Allons , passe ; 

Je le TOUX bien pour plaire à dom Fracasse ; 

Car sans cela je lui brisais les os , 

Pour le payer de ses sales travaux. . 
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Qu'il aille donc pleurer dans sa guérite. 
Man pour si peu je ne le tiens pas quitte : 
Je yeux lui faire une entaille de rien 
Sous le nombril , enyiron à six pouces. 

Je n'ai jamais été bon chirurgien ; 
Mais en ami je le servirai bien , 
£t n'emploîrai que manières bien douces* 
N*est-oe pas là d*où coule ce poison 
Qui de rhermite offusquant la raison , 
Lui fit brarer Dieu même et sa colâre ? 
Roland sourit^ et se grattant le front : 
Voilà , dit-il , le vrai nœud de l'affaire. 
Dom Tempesta ne dit rien au contraire. 
Sachant très-bien qu'on est débarrassé 
De tout effet quand la cause a cessé. 
Mais Fenragus qui ne peut plus se taire : 
Ptaisse la mer, dit-il , m'enserelir , 
Lâche Renaud , avant que par traîtrise 
Jusqu'à ce point tu m'oses avilir ! 
On ne dit mot : Renaud s'en autorise, 
£t du grand comte empruntant le canif. 
Déjà s*apprète à la sainte entreprise* 
Renaud besogne en homme expéditif , 
Empaquetant tou te' vieille .broussaiUe ; 
Puis sur le point de commencer la taille : 
Pardon , dit-il , frère. Je touche au vif. 
£t zeste ! à bas toute la pretintaille. 
Ferragus tombe, et perdant tous ses sens 
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Reste soigné par les deux bons'gëants. 
Les deux Français , avec la demoiselle 
Qui ne sait rien de la cure nouyelle , 
N'attendent pas^ et prennent les devants* 

Ils discouraient entr eux de ces hermites 

Mauvais clirétieiis , et race d'hypocrites , 

Qui l'œil bénin , l'air dévot, le cou tors , 

Sont vrais vauriens jusqu'à ce qu'ils soient morts* 

Almerina ne savait point l'affaire 

De Ferragus ; ni s'ils l'ont écorché. 

Ni s'ils l'ont mis à mort. On veut lui taire 

Le dén(n"nu«;nt ; nuiis Id belle au coaliaire 

Désire fort que rien ne soit caché. 

}i< naud sourit ^ et dit : Aeine des belles. 

N'y pensez plus ; Ferragus est vivant,. 

Et même il a sa peau ; mais seulement 

n a perdu certaines bagatelles. 

Roland , qui voit Renaud près de parler , 

Serre le bec , grimace et se tourmente. 

L'avertissant qu'il ait à ravaler 

Le grand secret ; tandis que l'innocente 

A jointes mains lexhorte à babiller. 

Ne voit-on pas souvent une marmite 

Où Feaiî qui bout ne saurait plus tenir ? 

Tel est Renaud ; il ne peut s'abstenir 

De dégoîser le lait du ]iauvre hermite. 

La jeune enfant n'entend pas tout le fait ; 

Elle en entend toutefois quelque chose : 

Elle en devient toute couleur de rose , 
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Baisse les yeux , et garde le tacet ; ♦ 

Puiftelle tousse^ àfin,que Ton suppose 

Que de la toux sa^rou^eur est l'effet. 

Pareils efforts^ que souvent rien n*arrét#. 

Semblent tirer les. yeux hors de la téte. 

£n cheminant on arrive au château , . 

Où l'on parlait du retour d'Almërine, 

On l'attendait à lui voir triste mine: 

£t sans mentir on avait assez beau 

Pour en juger ainsi^ Le loup commence 

Par étrangler sa proie, avant qu'il pense 

A remporter au ^lus profond des bois | 

Et si rhermite y manqua cette fois , 

De ses consorts il oublia Fusage. 

Oh ! que le monde est sot de festoyer 

Ces écliappés de cloître et d'hermitage. 

Fumier infect et poison meurtrier ! 

Potirrairje un jour, près de leurs toits en flàmos. 

Voir un gibeît dressé pour ces infâmes ? * ' 

Au temps jadis , on a vu de grands saifits 

Ne cheminant que pieds nus , téte nue^ 

Se nourrissant de fruits ou d'herbe crue, 

£t se logeant dans, le creux des sapins. * 

Francs déserteurs du séjour des humains. 

Par dessus tout ils évitaient la vue 

I>e toute femme, et dans leur saintepeur 

Ils n'épargnaient vieillesse ni laideur* 

Ce n'est pas tout : souvent sux les épines 
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« 

Ou sur la neige ils s*étendaient tout nus; 
Puis^ ne songeant rien qu'aux choses HiriiT ^ 
Us endossaient haillons durs et velus* . 
Ces gei^ de bien au milieu'des délices 
Voyent leur Dieu face à face aujoard'hui , 
Et pour jamais eVempts de tout ennui , 
Goûtent le prix du jeûne et des cilices. 
Leurs successeurs, ma foi bien différents. 
Mangent au mieux perdrix^ cailles ^ 'faisans ; 
Et, très-friands d'un gibier moins sauyage^ 
Courent après, comme chat au fromage- 
Tout villageois leur fait part dé son graia 
SitAt qu'ilTa séparé de la paille , 
Et pour nourrir cette infâme canaille 
S'exposera même à mourir de faim ; 
Car chacun donne ou des œufs ou du vin^ 
Pigeons , poulets , succulente volaille , 
^Pour restaurer un drôle , qui travaille 
Tolit.de son mieux à bien meubler le front 
D*un charitable et erédule patron. » 
Pauvres maris ! dont ces moines in£àmes 
Prennent le pain d'abord , et puis les femmes! 
r^e S9yez pas surpris, lecteur^ bénins. 
Que je m'acharne après cette vermine 
De faux dévots | je les sais si malins ! 
Vous ne verres désordres ni ruine 
Où quelqu^iii d'eux ne trempe tout entier ; 
Leur chapelet, leur missel , leur pseautier^ 
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C'est adultère , assassinat^ rapine. 
Mfi^s revendiis à la belle Almérine ^ 
Dont au palaif on féta la retour» 
Gharle s'approcho, et%jeu| Mtis dëtoii?. 
Roland lui faste entendre Taventure. . 
Le paladin est ditcret et prudént : 
Il lui conta foute la tablature , ' 
Hors un seul point ^ celui de la coupure 
Qu'il supprima par égard pour Teniaf^^* 
Almerîna retourne à son couvent^ 
Et depuis lors on ne parle plus d'elle. 
Renaud survient au palaîs^ et ne cèle 
Aucun détail ; il conte tout au roi , 
Ce qu'il a fait au moine, et comme quoi 
Barbe au menton n'aura plus de reprue 
Chez Ferragus. Le bon Charles sourit^ 
£t de bon co^ur entend tout le récit. 
Biais du dinar déjà riieure est ToMte-; . . 
Cors et hautbois Tannoncent ^Uuu la rut. 
Charles entend qu'on invite aujourd'hui 
Les jialadins, et puis d'autres encore. 
Tous gens de bien, à manger avec lui. 
C'est fort bien fait. Plus la vertu s'honore^ 
Plus elle. acquiert d'éclat et de valeur» 
Nous, laissonsé-les se divertir à table , 
£t retournons trouiFer ce pauvre diable 
D*estropié. Les géants par bohhëur • 
Ont si bien fait (^ue.laut ié saxig s'arrête | 
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Mais Ferragus est en telle fureur. 
Que par degrés il va perdre la tétH. 
Nu comme un ver il «^enfuit aux forétt s 
Le» bons géants- conrenlt bientôt après; 
Mais il avait déjà trop pris d'avanea/ 
n nuisait fort t sa plaie en courant : 
Aussi son mal se ravive / et son sang 
Vient à couler avec tant d'abondance. 
Que vers le soir il tombe en défaillance» 
Là par hasard passèrent près de lui 
Deux bonnes gens , la femme et le mari , 
Qui par pitié sur leurs bras le portèrent 
Au grand couvent des pères Théatins , 
Par .tout pays bommes vftiiment divins , 
Qui d'eau de vie aussitôt le frottèrent 
Dans un bon lit bien chaud , oà le blessé 
Revint à lui^ mais en piteuse mine* 
Il .est pensif ; il a le front baissé , 
A p<Mttg fermé ée frappe la poitrine , 
Et puis démande un confesseur aélé. 
Père Hildebrand accourt tout essouAé. 
C^était un vieux plus que sexagénaire: 
11 avait fait le métier de soldat 
Dans sa jeunesse ; et puis changeait d*état.^ 
Avait vécu^de diverse manière. 
Bon ou mai^vais tour à tour ; pnts^nfia 
Avait acquis au pied du sanctuaire 
£t lés vertus, et le renom d'un saint. 
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U rient; il prend Thermite par la main,^ 

Disant : Mon iils^ la mort est chose dure ; 

Mais^ selon moi^ grâce au Dieu bienfaisant 

Qui «e £t homme ^ et'^u'nn.Judai parjure 

Fit mettre oroix> elle est douce à présent. 

Mettons en lui tonte notre espnérance^ 

Et qu*à lui seul s'adressent -tous nos vœux : 

Cest à ce prix qn*on a son indulgence. 

Quand tes péchés seraient aussi nonibieux' ' 

Qu'an bord des mers le sont les grains de sable ^ 

Garde-toi bien d'un désespoir, coupable 

Qui dans l'enfer te mènerait tout droit» 

Pent-on borner la démence infini» 

D*nn Dieu sauveur , qui toujours ^ quel que soit 

LVgarement d'ûne coupable vie^ * 

A sa bonté nous laisse même droit? 

Sur ce propos , que Hildebrand achève 

La larme à l'œil, l'iiermite se soulève 

£n s*appnyant d'une maÎA sur son lit ; 

£t découvrant de l'autre main sa téte> 

Demande à Dieu pardon d'un air contrid 

Puis il requiert du béat , qu'il lui |^éte 

Appui solide en si fière tempête. 

11 se reçueille. , il soupire , il gênait ; 

£t puis commence enfin sa )(.irielle^ 

Qui par ma fçûa^était pas bagatelïpr 

Elle dura qiiSm henr^s^ tout autant f 

Et £t souvent grommeler Hildetepend • 

8. 'i 
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Qui comptait bien sur nombre de fredaÎQ/et p 

Non sur un tas d*œuYres aussi vilaines. 

Il consola pourtant le moribond. 

Lui promettant indulgence plénière; 

£t Ferragus fut absous tout de bon. 

Si bien qu*au ciel on en fit féte entière. 

Mais le démon n'est pas les bras croisësf 

U fait venir ses gens les plus rusés. 

A Ferragus Tun va montrer la mine 

De sa Climùne, un autre en prend la voix; 

L'autre a les traits de la jeune Almérine ; 

TJn autre encore est la beautë divine 

Dont il suivit dans le Catai les lois : 

Bref j il en vint plus d*un cent à la fois. 

Droit au couvent ils marchent sans scrupule , 

£t sans tarder courant* à la cellule 

De Ferragus, l'ouvrent en tapinois. 

Le malheureux a Tàme encore émue 

Par ces oî>jets : il sourit à l^ur TUe« , 

Mais Hiidebrand qui l'observe avec soin , 

Soupçonne, à voir cet étrange déliré. 

Que les démons peuvent n*étre pas loin.' 

Frère , dit-il , il sera temps de rire 

Quand tu seras au ciel; mais à présent 

Ce sont des pleurs que votre état mérite. 

Lors il le signe avec de l'eau bénite. 

Vrai repoussoir de Tesprit malfaisant. 

Tout disparoîtîaiiz yeux du pauvre 'her mite: 
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Il ft'émenreille, 6t r«nd grâce au Seigneur 
' Qui Ta tiré d*iiii danger ai terrible ; 
Pois il détaille au bénin confesseur 
Toute la trame et Tartifice horrible 
Des farfadets ; et les larmes aux yeux , 
La foi dans Tàme^ il implore contr'eux 
Du tout-puissant le secours infaillible } 
Quand touferà^-coup il rugit, se débat 
Comme un taureau dont les chiens font curée 
n reut son fer ; il défie au combat 
On ne sait qui. Sa téte est égarée* 
Tuez^ dit-il, tuez ce scélérat 
Qui m'a réduit en si cruel état. 
D'un tel transport la cause est inconnue 
Au confesseur; et c'est qu'un diablotin , 
Le plus perrers dtt tous ét le plus fin , 
Prenant lea traits de Renaud , s*insinue 
Dans la cellule , et montre d'une main 
A Ferrtgus l'outil qui fit l'entaille; 
Dans l'autre main tenant la menuaiile 
JDu patient^ touta saignante encor« * 
A cet aspect, il écume de rage; • ^ 
£t Hildebrand Texhorl» encor.j^lus fort 
A se calmer, à pardonner Foutrage. 
Mais c'est en vain qu'il se tue à prêcher ; 
Le moribond ne saurait s'attacher 
Qu'au seul désir d'une prompte i^geance* 
Le confesaeir «raé du orucifijL ; 
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Mon £lf^ dit-il,. rois fi tes ennemis 
Ont pu te faire aussi cruelle offense ! 
Et sur la croix a|i fort de- la souffrance 
Jésus priait pour ses persécuteurs ; 
n demandait grfice pour leurs erreurs. 
Le pauvre hecmite est encore en dëlire. 
Et ne sait pas qu'on vient de le prèclier : 
Père , dit-il, Jieaaud m'a bien fait pire : 
Le traître avec un couteau de boucher 
M*a fait eunuque ; et nettoyant la plaça * 
Aux environs, a fait par tout nain-basse. 
Mon fils, repart alors le bon chrétien. 
Tu lui veux mal quand il t'a fait du bien ! 
Oui , par ma f^i , du bien î reprit l'hermite^ 
D'un ton piteux et parmi les sanglots. 
Son sang bouillait, comme bout la marmito 
Quand par dessons brûle .un tas de faglbli. 
En cet état il tempête , îl blasphème. 
Maudît les saitfts, et s*a(taque à Dteu nêmé. 
Tout de son mieux le sage confesseur 
Le réconforte , et veut. avec douceur 
Au bon sentier par la main le conduire ; 
Mais rien n^y sert, rien ne p'èut le réduire , 
Tant sa fureur redoulile à chaque incitant. . 
Le malheureux mourait im|»énitent , 
Quand les deux clercs à la vaste tonsure , 
Les drux £;»'anfs , entrèrent en rampant 
Dans la cellule , où voyant la capiui^ 
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Que le dëmon va faire du mourant : 
Cher Ferragus , est-ce là la manière 

De demander grâce pour tes forfaits , 
Lui disent-ils , et dans son sein jamais 
Dieu reçoit-il une âme rancunière? 
Si de ton Dieu quand tu Tas offensé , 
Pécheur contrit, tu cherches Tindulgence , 
Pardonne donc toi-même à qui t'offense. 
Ainsi Dieu Teut que tout soit compensé ; 
Sans quoi jamais au ciel tu n'auras place. 
Et dans Tabimc avec Tinfâme race 
Des farfadets^ tu brûleras sans fin. 
Sur ce propos, le pauvre hermite enûn 
Se radoucit et retourne à confesse ; 
Puis aux géants fait signe avec tendresse 
De s'approcher , et leur dit en secret ; 
Si l'on n'a pas enterré mon paquet 
Que vous savez j faites-le moi recoudre. 
S'il est perdu, s'il est réduit en poudre. 
Faites-m'en un de quelque vieux chiffon , 
Ou bien de cire , et même de carton , 
Pour m'ëpargner quelque indigne avanie 
Si l'on voyait mon corps déshonoré. 
A peine il s'est de leurs soins assuré 
Sur cet objet, qu'il tombe en agonie : 
, n perd la voix, et c'esi sans respirer 
Qu'il redemande une nouvelle absoute. 
De bon vieu^^ vin , qu'on verse goutte à goutte 
8. 
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Sur une éponge, allait le restaurer : 
11 sou fie y il bâille , et c'est pour expirer. 
Les deux qt'.mrs se priiT'iit à pltMiier, 
Kt llildebrand do Non cœut les imite. 
A la chapelle ils déposent l'herinite^ 
Disant tous trois messes à son profit. 
Un beau sépulcre est là , sans que personne 
Sache pourquoi, pour qui^ quand on le fit ; 
C*était à point : or le couvent le donne 
PdLir Ifri .iîius. Ce fut là qu'on le mit; 
Et Tt nijx sia sur la tombe écrivit 
Avec le fer de sa longue rapière : 
ce Arrêtez-vous, passant. Voici la bière 
«c Oil Ferragus repose. H fut payen, 
« Et le fléau de la race chrétienne 
« Pendant Iongtemj)<i ; puis^ s*étant fait chrétien, 
« Jl mit à sac toute la gent payenne. 
« Il prit capuche, et puis reprit chapeau. 
<c Ce fut l'amour qui creusa son tombeau. 
« Gardez votre àme , et priez pour la sienne. <• 
Dom Fracassa sur les murs du couvent 
Mit par écrit et la vie et l'histoire 
Du grand hermite, afin que la mémoire 
D'un tel héius durât incessamment. 
£t quant à moi , messieurs , le cœur me fend 
Lorsque* je songe à cette mort fatale ; 
. Et je maudis Renaud et rinstrumeht 
Qui lui servit à cette œuvre brutale* 



CHANT XX. 1.^1 
En bonne foi , si les mêmes délits 

Avaient reçu toujours même salaire , ' ' 

Vous m'avoûrez que l'on ne verrait guère 
Mentons humains porter poil noir ou gris : 
Surtout parmi les habitants de France , 
Grands amateurs de tous jolis minois ; 
£t quand Renaud eut si peu d'indulgence > 
n s*oublia lui-même cette fois. 
Aussi dit-on qu'il en eut rejientance : 
Un vieux journal a laissé pour certain 
Qu'il en pleurait le soir et le matin ; 
' £t porte aussi que la jeune Almërine > 
En apprenant le cas^ parut chagrine. 
Et si la belle eût connu la vertu 
De l'instrument que Fhermite a perdu ^ 
C'était bien pis encore, et la pauvrette 
En eût pleuré bien fort dans sa chambrettew 
Mais laissons-là des détails affligeants ; 
Changeons Je ton pour égayer les gens , 
Et retournons , si vous voulez m'en croire» 
A la forét^ où mon ami Richard 
Brûlant d'amour et brûlant pour la gloire > 
Avec Maiigis marche d'un pas gaillard. 
Venez-y donc écouter son histoire^ 
Et de plaisir vous aurez bonne part» 

VIN OU GBAXT XX. 
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CHANT XXI. 

X) o lî M E R créance à qui conte une histoire 
Si merreilieuse , et de tel acabit 
Qu*on pourrait bien refuser de la croire^ 
Est tout-à-fait courtois sans contredit. 
Aussi ^ yraiment , j'aime bien qui ni*écoute 
Sans se moquer des contes que je fais. 
Et qui se plaît à les tenir pour vrais , 
Comme ils le sont, je crois, sans aucun doute* 
Ames récits , mesdames, donnez foi. 
Et je permets qu'ailleurs on les déchire 
Tant qu*on voudra : je n*en ferai que rire ; 
Votre suffrage est bien assez pour moi. 
Avec cela, qui sait si mon ouvrage 
IS'c prendra pas un glorieux essor? 
Je ne suis pas devin , mais je présage 
Qu'il pourra bien avoir un heureux sort. 
Mais reprenons le fil de Taventure* 
Sur un bidet Maugis en petit nain. 
Et Rîcbardet sur sa belle monture , 
Trottant tous deux, virent par le cliemia 
Trace d'un pied largç comme une tonne. 
C'est un Joli garçon que celui-là. 
Dit Aichardet , si toute sa personne 
Correspond bien au morceau que voilà. 
Us avaient fait cinquante pas à peine , 
Quand tout-à-coup au tournant du chemin 
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Un gros géant leur montre sa bedaine^ 
Qu*il emplissait certes soir et matin 
D'autre aliment que céleste rosée. 
Ce gros béta portait au lieu d*épée 

Un bloc de pierre énorme en chaque main ; 
Et c'est ainsi qu'il marche au paladin^ 
Assez surpris d'une telle équipée. 
Qui que tu sois ^ lui cria le vilaiii , 
Mets pied à terre ^ ou rebrousse chemin* 
Moi? tu me prends pour un autre sans douta , 
'Répond Richard. Je poursuivrai la route 
Qui me ramène à l'objet si chëri 
Sans qui je meurs de détresse et d'ennui. 
Il dit , se tait^ et tenant sa parole , 
Pique si bien que Ton dirait qu'il rôle. 
Le géant hurle ; et faisant pirouetter 
Sa pierre en Tair^ a sdin de se piéter 
Pour la lancer jtiste k Richard qui trotte. 
Une pareille et de taille et de poids 
Servit^ dit-on , à Neptune autrefois 
Pour écraser le titan Polybotte , 
Et puis devint la belle île Nisir. * 
Mais Richardet sut mieux se garantir. 
Je ne saurais tous conter la manière 
Dont il s'y prit pour éviter le coiip , 
£t fe craindrais de m'embrouiller beaucoup. 
La main de Dieu retint-elle la pierre ? 
.* Ntaw oaNisMCytlA^l'Aidiipa ancMKhMtdB celle de Riiodct. 
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Ou le cheval sauta-t-il à quartier? 

Ou bien peut-être ( et c*est le plus probable ) 

Le yent qu*excite un bloo si formidable 

£nleva-t-il Richard et son coursier ? 

Quand le g<^ant voit son arme parterre 

Et sans f'fret, il lance l'autre pierre 

A tour (le bras ; mais Richard est trop loin 

Dans la forêt : le coup ne l'atteint point. 

Le gros géant , malgré toute sa graisse , 

Veut à tout prix joindre le caralier, 

£t court si bien, qu'il senftble un léTrier 

Tout fraîchement détaché de la lesse. 

Au bruit qu'il fait et qui de loin s'entend^ 

Richard fait halte avec juie, et l'attend. 

Le monstre approche, et Hichardet lui crie: 

C'est bien aller! ma foi je te prendrai 

Pour mon coureur , ou celui de ma mie ; 

Mais ne crois pas que je te donnerai 

Des caleçons ; il j faut trop d'aunage. 

Viens avec moi, nous ferons bon ménage. 

Lui dit le nain. Attendez un moment, 

£t je vous mets , lui repartie géant , 

Tous deux ensemble au même cimetière. 

Quand tous les dieux du ciel et de la terre 

Viendraient ici, quittant le firmament. 

Pour TOUS saurer de ma juste colère , 

lis n'y feraient, fe croîs, que de l'eau cl.iire. 

Disant ces mots, il étend ses grands bras 
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Pour les saisir tous deux avec leurs bétes ; 

Mais le coursier ne le lui permit pas. 

Une ruade , en lieu que gens honnêtes 

Ne nomment points jeta le monstre à bas. 

Le bon Richard qui ne s*en ëmeut guère 

jNIiirche en avant, et bientôt voit la ter^^e 

Qui de partout est couverte de lleurs. 

Un air plus pur embellit Tatmosphère, 

Et sous Tombrage une troupe légère 

D'objets charmants qu'on ne roit point ailleurs > 

Vient en dansant effleurer la fougère. 

Prends garde, ami ; c'est ici , dit le nain , 

Qu'il faut cœur ferme avec jugement sain. 

Incessamment tu vas voir ta Despiue ; 

Mais garde-toi de répondre à ses vœux : 

Tous ses propos seront pièges affreux. 

Ce n*est plus elle ^ et Tinfàme Lirine 

La tient si bien captive sous la loi 

De l'odieux amour qui la domine^ 

Qu'elle a perdu tout souvenir de toi. 

Un bruit ancien les a persuadées 

Qu'un chevalier doit venir tôt ou tard , 

Sur un coursier qu'auront doué les fées , 

Mettre à néant toute œuvre de leur art. 

Aussi , d'abord qu'un voyageur arrive 

Dans leur forêt, toutes sur le qui-vii^e 

Le vont guetter , et sous l'air d'amitié 

S*eu emparant, l' égorgent sans pitié. 
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Voyez leurs os, leurs restes déplorables. 

Sans sépulture au milieu de ces sables* 

Le nain parlait, quand Richard stupéfait 

Voit s'ayancer au sortir d*un bosquet 

Les deux beautés qui n*ont point de semblables. 

A leur aspect, les nymphes, les oiseaux 

Font de leur chant retentir les échos. 

Lirine seulea Tair d'être en souffrance. 

Voyant chez elle un si fameux héros 

Sur un coursier de si haute apparence. 

Feignons ( dit-elle à Despine tout bas) 

Feignons d'aimer le guerrier qui s'arance ; 

Sans quoi telle est sa force et sa vaillance. 

Qu'il saurait bien échapper au trépas. 

Ce conseil-là plaît à la jeune fille , 

Qui va soudain , abordant Aichardet, 

Lui demander en manière gentille 

Quel est son nom , son pays , son projet; 

S'il a le eoBur épris de quel<^ue belle. 

Ou si la gloire est son unique objet. 

Elle l'invite à quitter son armet 

Et son coursier , pour danser avec elle. 

Figurez-vous une mère aux abois 

Auprès d'un fils tombé dans le délire , 

Qui méconnaît et ses traita et sa voix : 

Elle est sans force ; à peine elle respire : 

Puis , reprenant ses sens , elle so up i re , 

Pleure, gémit, embrasse son enfant. 
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Ses pleurs sont vains , Tenfant it'en fait ^ue rire; 

Il méconnaît cellç qui les répand* ^ 

Tel est Richard : il souffre le martire . ' 

n perd Fetprit , ta royant méooniiu 

Par celle4à qui si souyent Ta tu. 

Puis dans son deuil se battant la poitrine 

Il s'écria : Me méconnaitras-tu ? 

Je suis Aichard^ ton Richard , ma Despine* 

Elle sourit^ et dit : Jamais nies yeux 

Ne TOUS ont ru j j'en atteste les dieux» ^ 

Je sais, répond Richardet en colère. 

Je sais combien ton sexe est peu sinc&re ; . 

Mais*me nier d*étre connu de toi , 

Ou me nier que le soleil éc Wre , 

C'est même chose , en vérité , pour moi, 

Lirine écoute , et comprend à merveille 

Toute la rixe ; ellit parie Jiroreilla 

De Richtfrdet, et lui dit rBeaii ^emer , 

Apprenei-moi rotipe nom ; je y6us jure 

De vous servir , et j'y puis employer • 

Des soins heureux. Vous aimez d'aventure 

Ce cœur ingrat.^ qui jouit méchamment ' 

De sa malice et de votre tourment* . 

he hoii Richard était;sans défiance ; 

n raconta d*abord toute l%jçhanc» < 

A la sorcière; et lui fit grand plaisir. 

Sous un ombrage elle emmdne DespincM 

£t là lui dit ; BientùC il va périr ^ 
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Cet Insolent , si veux j serrir 

L^amadouant, lui faisant bonne mine , 
Feignant d'avoir brûlé jadis pour lui. 
C'est Richardet, lui qui nous brave ici« 
Apelle-le par son nom ; c*est lui-^néme : 
Fais-le yenir, et sans nul embarras 
Dis lui gaiment tout ce que tu ;roudras ; 
n va te croire : on croit tout quand on aima» 
Despine rit, et f éplique soudain : 
Je t'obéis dans le moment^ ma chère. 
Puis à Richard qu'elle prend par la main ; 
Appaise donc ton injuste colère , 
Mon cher Richard* Ce n'est pas par d^daÎA 
Que je te fuis ; c'est par force > di&«Ue« 
Nous ne derons ici nous attacher , 
Selon la loi , qu'à quelqu'autre pucelle : 
On nous ëpie , et grand malheur à celle 
Qui d'un garçon pourrait s'amouracher ! 
Bfiais je rends grâce à la bonté divine 
Qtti^ t*inspirant ici pour mon bonheur. 
T'a fait conter nos amours 4 Lirine 
Dont en entier Je possède le coeur. 
Viens avec nous et suis-nous à la plaine ; 
Puis , quand Phébus descendra sous les flots i 
Fais halte au bord d'une belle fontaine • 
Qui sur nos prés roule ses claires eaux 
Près d*un palais de fabrique divine» 
Tu«m*7^erras.r«ntrer arec Lirine j 



Attends-moi seul. Laisse au bois toa coursiez. 

Que gardera la nuit ton ëcuyer. 

Mais souvien^toi.que ni cotte de.nuMUet» 

Ni corselet > armet ou bouclier. 

Ne sont engins propres à nos batailles* 

Disant ces mots^ elle rougit un peu; 

Et Richardet semble un monceau de pailles 

Où tout-^^oup il s'allume du feu , 

Tant son amour acquiert de violence ! • 

n implora le soleil jusqu'au soir , 

Lui demandant de fairo diligence > 

Et Faocnsant toujours de nonchalancab 

Ah malheureux ! si tu pouvais savoir 

Que de périls, d'outrages, de supplices ^ 

On te prépare avec tant^d'arti£ces , 

Tu ne pourrais sans colère ici voiff 

Cette beauté, qui se fait un devoir 

De te haïr , et de forger tes chaînes* 

On voit déjà s*alonger-sur les plaines 

L*ombre des monts ; et le fatal palaii' 

S'ouvre aux beautés qui viennent par centaines 

S'y retirer. Despine y vient après , 

Hentre , ressort avec malice insigne , • 

Au bon Richard va faisant les yeux doîix , 

Et chaque fois par œillade et par signe « 

Le fait songer, Tinvite au rendes-iroiis. 

Richard alors délaçant sa rondacka , 

Allait encQr dépouiller son harnoiâ , ' * 
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Longue le nain qui sur ses pat t'attache : 
Cett donc (dit-il en élevant la Toix) 
Cett donc ainti, Richard , que tu me crois , 
Et que suivant me^ leçons de sagesse 

Tu fuis Tappàt d'une trompeuse adresse! 
Je te l'ai dit ; et toi-même , dis-moi , 
N'a»-tu pas vu de tes yeux que Desp'ine - 
A renoncé Tamour qu*elle eut pour toi^ 
. £t^ toute entière adonnée à Lirine ^ 
.Ne tonge plus qu*à hâter ta ruine 
Sont le semblant de te garder ta foi? 
Tu le savais ; mais tu vois la coquine ; 
Soudain tu cours te ranger sous sa loi. 
N« te souvient-il plus de la prière 
Que je t'ai faite avant tout la première? 
Rette , ai-je dit, rette sur ton courtier , 
Gardant tuf toi Timpénétrable acier 
Qui te défend n bien de toute atteinte : 
Sans quoi^ Itîc1ta.rd;i tu connaîtras la crainte; 
Et je te vois prêt à perdre en entier 
.Dans ta folie armure et destrier ! 
Elle t'a dit naguère, la friponne , 
Qu*au jeu d'amour i*amoureux qui te donàe 
Est tant défente j et cependant ce toir 
5eul êt tant arme elle te veut avoir 
A ses cètés ! Enténds-tu ce grimoire? 
Ah mon Richard ! ton salut et ta gloire 
Courent grfuid risque ; et bicutàC le danger 
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Encor caché sous un voile léger , 
Se montrera*^ mais, trop tard, A ce ^9 . 
Du sage nain j Richard se met & rire , 
Ne répond rien:^ peigne ses.blonds>êheTeux, 
Et tonr-à-tour désire^ craint, s'ëtonne. 
Tantôt il brûle , et tantôt il frissonne; * 
A tout moment il va jetant les yeux 
Au bout du pré sur le palais fameux. 
Impatient qu'il s*en ouvre une porte , 
Dans le grand nombre , et ^ue quelqu^iin en sorte 
Mangis! vo3rant 's*obstrner son cousin 
Reprend sa forme, abjure Tindulgence ; 
Et désormais , comme le médecin 
Qui veut traiter un malade eu démence. 
D'un ton sévère et d'un air rembruni 
Il lui cria t Puisqué tu n'as souci , 
Lâche garçon ! ni d*honneur ni de gloire > 
Puisque tu veux dank un honteux oubli 
Ensevelir ton 'nom et ta mémoire , 
Va, malheureux, va chercher tes ébatf 
A la fontaine, où bientôt tu verras 
Si mes leçons n*avaient rien de solide* 
Cett^ beauté, dont l'adresse per^e 
T'enflAme Ici ponr ses traîtres appas. 
Tu la verras , nouvelle Danalde , 
Et pis encor , te mener au trépas» ♦ . ^ 
Si par malheur on ne t'immole pas , 
La liberté pour jam^s t'est ravie ; . * * 
8. L 
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Et sans espoir tu traîneras ta vie 
Dans les horreurs d'un cachot ténébreux. 
Mais si tu peux , ou t'arnaer de constance 
Au rendez-YOu* , ou plutôt si tu yeux 
,Y renoncer^ je te donne assurance 
Qu'heureux vainqueur de tous enchantements , 
Tu reverras Despine en peu de temps , 
Comme autrefois tendre > pure et fidelle. 
Au haut d'un mont réside la vertu ; 
£t pour Tatteindre on souffre ^ onjue^'On gèle t 
Mais , mon cher fils^ le prix qu'on reçoit d'elle 
Fait oublier ce travail assidu : . 
Elle se montre et lumineuse et belle 
Comme le ciel ; et qui peut avoir vu 
Un tel éclat sans que son cœur s'enflàme 
Pour cet objet , à quoi lui sert son Ame ? . 
Le choc divers des nuages entr*eiuc 
Laisse entrevoir dans leur sein orageux 
Par-ci par-là quelque bout de clarière : 
Tel est Richard , qu'un rayon de lumière 
De la raison , vient pénétrer soudain. 
Il doute , il tremble ; et dans son trouble extrême: 
Tu dis bien vrai , dit-il à son cousin ; 
Mon cher cousin^ tu dis bien vrai ; mais j*aime«^ 
Maugis alors : Ami^ dit-il-^ crois-moi^ 
" Et sans tarder reprends tes belles lurmes.' 

> Despine va frapper , au lieu de toi ^ ■ 

Un pur fantôme évoqué par mes chatinc^ : ' 
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Nojos Talions voir, et le voir sans danger ^ 
^nyeloppjés d'un nuage lëgerw 
n dit , commande ; et sa roix souveramè 
Fait des enfers sortir un farfadet 

Avec les traits et l'air de Richardet. 
L'esprit follet va droit à la fontaine ; 
lies deux cousins le vont suivant de prèa 
Sans être vus. Despine vient après > * 
D'un air riant : elle n'est inhumaine 
Que par l'effet d^un filtre fait exprès* 
Elle ^ottsAt une f obé éclatante 
De pourpre et d'or. La lune éiait brillante ; 
On y voyait aussi clair qu'à midi. 
Si ce n'est mieux. Despine fait un cri 
£n arrivant : c'est Richard qu'elle appelle ; 
£t tous les deux répondent à la fois. 
Beconnais-tu ta Despine, dit-elle ? 
Ai-je à ton cœur èncor les mêmes droits , 
Mon cher NRichard ? m'es-tu toujours fidelle ? 
Toujours , toujours , répond le farfadet. 
Oui, oui, toujours, dit tout bas Richardet, 
Et ma douleur n'en est que plus cruelle. 
£n ce moment le spectre étend ses bras 
Autour du cou de la belle Despine* 
Richard le Toit î l^chard fait une mino ' 
Que l'on croirait qu'il boit de l'oxicras. 
Son mal fut court ; l'accès de jalousie 
Ne dura pas. 'La barbare furiQ 
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Plonge le fer au sein du farfadet , 

£t croit «Yoir immolé Richardet* 

Elle triomphe ; et lui çoupant la téte^ 

Va tout courant la* porter au palais. 

Criant: Ouvrez ! . . . On ouvre; on lui fait fête 

Porte et fenôtre offrent partout accès, 

Lirine accourt, et mille autres après. 

Toutes Youli^t la mettre au milieu d'elles 

Pour rhonorer. Mais dans le même instant 

On Yoit rentrer au château les donzelles. 

Tristes > sans voix, et le pas chancelant. 

Despine alors fière de sa conquête , 

Clieinin faisant veut leur montrer la tète 

De Richardet ; mais quel objet voit-on? 

C'est une boule et de paille et de jonc* 

A cet aspect la belle se chagrine'^ 

"Et le prodige épouvante Lirine : . . V 

Elle ne sait ce qu'on doit redouter 

D*nn tel présage , et s'en va consuittr 

Les documents d'Origile sa mère. 

Laissons Lirine à loisir feuilleter 

Tous les cartons de Thabile sorcière » 

Richard m'appelle , allons le retroiîyer. 

Voyez l'hoi^reur hérissant sa crinière 

A tel excès , qu'elle Vâ.souleTer 

Son casque entier , le heaume et la- visière. 

Richard frémit, et ce n'est pas à tort : 

Non que la peur puisse entrer dans son âaie ; 
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Richard £rémit de se yoir mis à mort^ 

Ou peu s'en faut , par la main de sa damev 
Ma foi, dit-il à Maugis , j'ai bien fait 
De renoncer à mon premier projet. 
Mais croLs-tu donc ma Despiné enivrée 
Par quelque drogue ou breuTage d'enfer^ 
Dont le ipoisoB fatal fait qu'elle perd 
De nos doux nœuds la mémoire sacrée ? 
Maugis répond : Tout est enchantement^ 
Mon cher cousin ; sois ferme et vigilant» 
Tu vas trouver tantôt liesse pure. 
Tantôt péril et funeste accident g 
Pire cent fois qu'on ne se le figure* * 
.Garde-toi bien de changer ton allure 
Jusqu'au moment oik le charme détruit 
Te laissera victoire pleine et sûre. 
Comme ils parlaient^ ils- entendent du bruit 
Dans la forêt; et ce sont d'aventure 
Deux paladins , mais si las, si recrus , 
Qu'ils ont tous deux Tair de n'en pouvoir plui 
Richard avait repHs sa beUe-armure : 
Bffaugis reprend sa chétive figure 
De petit nain ; et tous deux bien trottant»^ 
Ontbientôt'f oint les marcheurs haletants*. 
D'un tel éclat la lune et les étoiles 
Font de la nuit disparaître les voiles. 
Qu'à dire vrai le soleil le plus pur 
Ne rendrait paalhoiizon moin^ obscur ^> 
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puis les guerriers ont si brillante amMira 
Qu'elle ajoutait encore à la clarté ; 

Et cependantM'un et d'autre côté 
C'est vaiiieinent tles veux qu'on se mesure* 
Bichard lauj: dit : Déclinez vôtre-nom^ 
Ou combattez. £t Rolandin répond : 
Dire nos noms ! ce n'est pas notre usage ; 
Mais cependant , si tu reux les savoir. 
Attends un peu , nous t*aUons faxf e voir 
Que nous venons d'ailleurs que du village* 
"Viens au f^ii'op délier des piétons , 
Lâche ! tu vas en payer les farons. 
Bicliard elKend^et soudain la moutarde 
Lui monte au nez. Attends > race bàtarde4 
Leur crià-t-il brandissant son épieu ; ' 
Peut-on répondre avec tant d^arrogance ? 
Cent coups de poing seraient Ijs droit du jeu 
Pour vous punir ; mais je vais de ma lance 
Vous enfiler tous deux comme crapauds, 
£t vous laisser en pâture aux corbeaux. 
' Les deux cousins mouraient de lassitude* 
Vous'avez vu sur le sable étendus 
De .pauvres chiens haletants et rendus, 
A leur retour d'une chasse trop^ude : 
]M.ii<. un levraut s'échàppe-t-il du bois? 
A l'environ tous les chiens à la fois 
Courent après ^ et de si bonne haleine. 

Que l'on dirait qu'ils sortent de ia.chaine« 
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« 

Soudain ainsi la. colère et Thonneur / 

Des deux garçons raniment la vigueur 
Comme souvent, si <ju('I<]ue ventrenièvd^ 
Du sol aux toits le sable lia s'élève. 
Les jeunes gens couverts du bouclier p 
Sans s*éino|ivoir attendent en silence j 
L'ëpëe fXL poing , que le fier cavalier . . - * 
Vienne sur eux fondre avec yiolencè^ 
Richard accourt , et porte un coup de lance 
Qui percerait ua chêne comme un œuf. 
Ce fer était vraiment tout battant neuf; 
Mais c'est en vain , et i'ëcu le repousse» 
C'est cet écu qu^en manière assez doUce^ 
Aux deiix cousins la Mort avait doni^é ; ■ • 

• • • • 

£t peu s'en faut qn*4 Richard étonné 
L'arme n*ëchappe en si rude secousse* 
Cet accident^ à Richard tout- nouveau , 

De prime abord lui trouble le cerveau. 

Ce Rinaldin d'humeur gaillarde et iière 

L'ose narguer en risible manière : • 

Voulant , dit-il.^ . sit6t qu'il l'aura mi6 

Hors de combat, qu*en eifrtain oratoire * 

Lui {K>ient chantéf quinze oremus ou. dix > . 

Pour le ealut des gens en purgatoire- 

Dont certain pape ainsi fixa le prix. • • * 

Sur ce propos, Rolandin le conjure 

De lui laisser finir seul l'aventufe « 

£t d'autre j^axtk paladin loyale , ^ 
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Le ton Richard s'éî^are en ses pensées. 
11 croit devoir descendre de cheval : 
Quand il vaincrait en combat inégal , 
Les lois4l*honneur en resteraient bleMéet. 
Xe nain qui yoit tout ce brouillammi 
S*avance entr*eux , et leur dit : Cest iot 
IjC vrai séjour de la scélératesse : . 
11 nous en faut tirer avec adresse : 
£t gajd.oas-iious de nous jr diviser*. 
II ajouta pourquoi de sa monture 
Le cavalier ne saurait se passer ; 
Bref il dit tout , et bientôt fit conckm 
Sincère paix. C'est un ravissement : 
On se I approche , on s'aime^ on se caresse] 
Et les piétons en perdent leur faiblesse. 
Richard jamais n'eut tel contentement^ 
Comme il Ta dit lui-même en sa neillessa 
A ses enfants.. Mai» , comme on en*e»t là , 
Lirine accoiirt avec son agenda»- 
A la fontaine elle arrive essouAëè , « 
En jupon court, pieds nus , échevelée. 
lià^jnaniant sa baguette d'enfer, 
Elle en décrit deux cercles ; i'iin dans Tidr^ 
£t Tautre à terre. Alors dé sombres voâes 
Cachent le cidl , la lune et les ^toiles , 
Et des torrents tombent dn batit de.s.cieux» 
Avez-vous vu f[ue1quefois daiis nos' feux 
Le gioi biUion ? c est la ju&Xe mesure • 
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Des gouttes d'eau qui pleuraient sur Fannure 
Des titois guerriers. Ils en riaient entr*eux : 
Leurs bons cimiers les repoussaient au mieux : 
Le pauyre nain craignait seul pour sa téte^ 
Et s*abritait sous son petit cheval. 
]'^Ile finit, retfroyaljle teinprte 
Qui déracine ou brise par le iaîte 
Le cil'* ne altier : personne n'eut de mal^ 
£t Kichardet resta toujours en selle. 
Le soleil luit ; une splendeur nouvelle 
Epure Tair^ et les guerriers joyeux 
Voyent alors une jeune donzelle • » 
D'un air riant accuiiiir au])r(';r, d'eux. 
C'est de la part de Corrze v,l d\\r^('© 
Que la femelle aborde les piétons : 
Requérant d*eux les secours les plus prompts 
Pour ces beautés , que la méchante fée 
Menace , opprime , et va faire mourir 
Pour peu qu*on tarde à les bien secourir* 
Disant ceci, la messagère pleure. 
Et les i^arnons répliquent : 'l'ont à l iioure, 
X^^ous voilà prêts. La donzelle repart : 
Descendez donc sous la grotte prochaine^ 
Où vous verrez ces dames à la cliaine« 
Oui^ disent-ils, descendons sans retard; 
Allons tirer nos épouses de peine. 
Maugis les prêche , et veut avec Richard 
Les arrêter ; mais la leçon est vaine. 

a 
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Iiîi nile avance, <jt les flairons après^ 

Viiv la prairie allant à la loataine. 

Là^ s'arrétant auprès d'un vieux cyprès, 

La tét« basse, ouvrant les yeux à peine : 

Ici, dit-elle, est la grotte inhumaine 

Où tout^'honneur du sexe dont je suis 

Va succomber aux tourments , aux ennuis* 

Toiil aussiLùt, au gré de lu fillette, 

Kolandia sautu et Riualdin se jette 

Au souterrain , où dès qu'ils sont entrés 

Le sol s'unit et la trappe se ferme* 

La Bile court s'enf uyant par les prés 

Comme un éclair ; et Richard comme un terme. 

Tout stupéfait d'un désastre si grand , 

l^crd connaissance ; et lursfju'il la reprend, 

Aiiièrement il pleure racciileiit. 

.Lors un dragon dY*]) ou van table forme 

L'attaque en face ; à droite un fier taureau ; 

A gauche encor c'est un géant énorme, * 

Couvert de poil et noir comme un crapaud. ^ 

La terre s'ouvre , et des gouffres horribles 

Derrière lui sont prêts , s'il veut passer, 

A rengloLitir : je f rémis d'y j)enser. 

Iai même temps les trois monsires terribles. 

De tous côtés viennent le menacen 

Au fier dragon le bon coursier tient tête } 

De Tavant-main il travaille la béte ; 

Et d'autre partie brave Hichardet, ^ 

De son épicu faisait le moulinet 
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A (IroîLe à gauche, et clierciiant un passage 
Encrç les deux qui le serraient de près. 
Pour s'éloigner de ce trou fait exprès. 
Malheur à lui s'il y tombe jamais ! 
Pour Tachever, certain oiseau sauvage 
S'abat à plomb sur lui dans le monicni ; 
11 est si gros , et si forte est sa sorre , 
Que |)ar les airs il porte uu élt^phant 
A son plaisir, comme l'aigle à son aire 
Porte un lapin. Aichard qui n'a d effroi 
D'aucun péril, sent alors quelque émoi ; > 
£t le cousin M augis dessous sa bête 
Heste tapi pour garantir sa tète. 
Il essaya son art de négromant. 
Dans It' clt'sstMn fie pouvoir dispar;ntr« 
Avec Kicliartl ; mais ce fut vainement; 
Aien n'obéit à son commandement: 
Les diablotins avaient trouvé leur maître 
Qui dé/ouait leur faible enchantement. 
Maugis se taît, et tient l'oreille basse , 
Transi de peur et pleurant sa disgrâce. 
I/oiseau s'escrime , et sur le beau cimier 
De Richardet enfonrtant une serre. 
Fait entrer l'autre au cou de son coursier; 
Puis les enlève , et d'une aile légère 
Caracollant en triomphe dans l'air , 
Veut les jeter ensemble au puits d'enfer ; 
Mais Aiçhardet avec sa f ortç lance 
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De part en part lui transperce la panse. 
Le gios oiseau, (juaiid Ilicliard le fiapjja, 
Ltait en i'air enlevé d'un bon mille. 
Droit au nombril la lance Tattrapa, 
D'où s'ëlevant en manière subtile 
Jusqiies au cœur ^ elle lui fait passer 
Sa dernière heure. Il se sent affaisser; 
Et de sa griffe impuissante, inutile y 
Laisse '^chaj>])er Richard eX son cheval 
Qui vont toniher aupirs du trou fatal. 
Le gros oiseau tombe mort dans Tabiine : 
Le trou se ferme , et Ténor me géant 
£t le dragon rentrent dans le néant. 
Vous y Apollon^ qui régnez sur la cime 
De THélicon , et vous Muses aussi , 
Daignez m'entendre et m'inspirer ici : 
Je sens couihien ma tàclie est eiupirtc. 
L'affaire étant alors dt'sespérée, 
Lirine yeut autrement s'aviser; 
Et voyant bien sa Despine , adorée 
Par Richardet qui la doit épouser. 
Elle la fait venir au pré , captive 
Entre les bras d*un follet , qui soudain 
Va l'emporter aux yeux du pahidin , 
Fuyant avec, pour que Richard la suive. 
Le monstre passe; et Richard toujours prêt 
Dès qu'il le voit , met la lance en arrêt , • 
Pique des deux, et court à perdre haleine 
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Par les gaulit , 'o& son braye «oursîer 
Va brisant' tout pour se faire un sentier. 
Laissons-le aller , car je tous sais en peina 

De Faccident cruel des deux amants , 
Jaunes époux si tendres, si constants^ 
Je vais ici , mesdames , vous instruire 
De leur fortune ^ et dans peu de moments 
Vous appreniez la fin de leur màrtire* 
E^jez-rous s tous deux vivent contents^ * 
Environnés de gentilles donzelles^ 
Faisant bombance à toute heure avec elles » 
Et se moquant de nos pressentiments. . 
Ce trou profond, horrible précipice , 
Ce n'était rien qu'apparence factice 
Pour égarer votre esprit et le mien; 
Car 6*est à quoi le diable s*entend bien* 
Mais ces beautés et ce charmant'bospioe 
Sont chose vraie ; et là comme en unfort 
Lirine tient, par nouvelle malice , 
Ceux que son art n'a pas pu mettre à mort. 
Bien ne manquait pour eux dans la boutiqu 
De la sorcière : instruments de musique • 
Pour s*amuser. vivres bourse noufrir; • 
Us n'avaient qu'à beiré ^ manger , àotwkt, 
S*engraissant là comme chap6ns en cage. 
On leuç donnait bons vins de Germinage 
Si renommés, et d'autres de grands prix 
Qu'aii^ci^i^toyens les démons ^vaienl pris. 
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Gètùt afin qu'une wBe débauche 
Les opprimant , ils n*e pussent jamalt 
D*un beau- dessein former la moindre ébauche; 
Et s*oubHant eux-mêmes désormais , 

Réduits aux sens , aux penchants de la béte^ 
Ils n'eussent plus au cœur ni dans la tête 
Rien que de bas. Les cousins en sont là; 
Rolandin perd tout souvenir d'Argée ; 
Par Rinaldin Corèze est ontragée ; 
Les deux ëpoux ont abjuré déjà 
Leur tendre hymen. Mais écartons oéla : • 
Abandonnons Tinfâme hôtellerie ^ . 

Qui m'a trop fait tancer ( j'eji suis fàrlié) 
Ces beaux garçons^ qui vraiment n'ont péché 
Que par ivresse et par fait de magie. 
Le temps, viendra qu'une noble rougeur 
Annoncera leur honte et leur dpuleur^ 
Et qu'enflammés'du désir de la gloire 
lis accroîtront l'honneur de -leur mémoire* 
Du bon coursier tombé par un malheur^ 
JVouveaux clans effacent la çulbute : 
Tel peut faillir quelquefois un grand 4;œur^ 
Mais sans jamais s'avilir par sa chûte» 
"Cè mauvais lieu , ces effets si divers , 
Si monstrueux que la magie opère ^ 
Dann la forêt ont entraîné mes vers 
Bien loin dù Charle et do sa sainte guerre ; 
Mais aU^d<» , nous jr reviendrons bièq, : 
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Demain peu^étre* £t pourtant, à vrai dire. 

Chanter akns fin me donne le délire; 

Je brouille tout et jé n'arrange rien* 

Or si de moi tous faites quelque compta / 

Excusez^moi , comme vous excusez 

Ces bons vieillards que leurs cerveaux usés • 

Font radoter. Ils commencent un conte , 

Le laissent là , puis changent de propos : 

Car la Tîeillesse enfile force mots ; 

Mais sans pouvoir mettre ensemble une histoire : 

La langue marche, et non pas la mémoire. • 

Si ce chant-cî vous paraît un peu cojirt^ 

Patientez: si Dieu me prête vie/ 

* D'autres plus longs viendront au premie](ijour; 
Matière est ample, et mémtf est Iniinie* ' 
Arant qu'ici chaque chose à son tour 
SoitJnise en ordre , avec soin recueillie, 
n poiirra bien passer^en vérité 

. Hus d'un hiver , et Iné'me d'un été. 
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J'ai tpu^im cm ,ye'le croîs même anoor , 

Que le plus sûr esttl'eii Ikire à sa mo^e* 

Dans tous les cas , un malade ft-t*-il tort * 

De se guérir sans docteur ni méthode ? ' 

ÎTn bon conseil peut servir quelquefois^ 

Et dans le doute on- fait bien, de le suivre ; 

Idais trop souvent nbus vojt>ns qui s*j livre 

Avoir sujet de s*en mordre les doigts. 

Adoptons'^done > suivons les douces loie- 

De ces élans qu*eir nous nature' éxcîte ; 

C'est leur puissance imprévue et subite 

Qui sans faillir assure un prompt succès* 

Mais il y faut apporter diligence t 

On paye cher la moindre .négligence : 

Le bonheur fuit ^ en-Taiit eourt-oài aprèa $ 

On ne saurait le rattraper jamais* ' 

Plus dans nos maux nous avons besoin d*aide , 

Plus la nature y vient porter remède , * 

Et plus aussi doit-on suivre sa loi.' 

No us, survient-il^ pour nous plaire ou nous nuire^ 

Chose ou de bon ou de mauvais alloi ? 

Nous nous sentons certain je ne sais quoi 

Qui nous repousse , ou bien qui nous attire ; 

Et de ]À vient q u e p artout ok Ton va , 

Autour soi sans cesse on entend dire 
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Que n'ai-j€ fait, que n'ai-je dit cela? 
Aussi vraiment j'aime bien et j^admire 
Le bon Richard , et tous ceux comme lui : 
Xentends tous ceux qui, sans trop de souci. 
Font tout^-coup ce qui leur vient en téte» 
n vous souvient de la méchante béte , 
OEuvre d'enfer, qui devant Ricliardet 
"Vint à passer, portant comme un paquet 
Dessus son dos la charmante Despine 
Qui sanglottait, se battait la poitrine* 
Le bon Richard court après comme un fou ; 
Et laissant là Maugis et sa doctrine > 
Comptant pour rien de se casser le cou , 
Veut à tout prix sortir de l'aventure. 
Son beau coursier était d'une nature 
A devancer daims et cerfs de beaucoup : 
L*aigle en son vol n'a pas tant de vitesse ; 
£t si le vent en arrière le laisse , 
C'est de bien peu. Bref > il court de façon 
Qu'il est toujours à côté du démon. 
Tous deux volant de si belle manière , 
Trouvent au boîs une grande clarlère 
Où le lutin feignant d'être bien las 
S'arrête , et dit à Richard : Ne crois pas 
Que je te crains. Si je fuis , c'est pour être 
Fidèle en tout aux ordres de mon maître : 
Ne me suis plus > ou bien malheur à toi !. 
La jeun» fille est et sera^ ma foi. 



1 
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A moi tout seul : tii siM ais en démence 

Si tu couiptais me la reprendre. Et moi. 

Reprit llichard , quand j'u&e de la lance • 

C'est tout de bon ; et si je dois périr 

Sans recouvrer ici ma douce amie , 

Qui sous sa loi tient mon cœur et ma yie , 

C'est sans regret que je saurai mourir: 

ISIon seul tourment est de la voir ta proie» 

Disant ces mots, il brandit avec joie 

lia lance d'or , et Fond sur le vilain 

Avec fureur ; mais le monstre malin 

Elève en Tair Despine avec audace, 

£t s*en faisant à tout coup un rempart. 

De tout càtè la présente à Richard , 

Couime aux jours saints un ])on chanoine enpldce 

Aux assistants montre la sainte face. 

A quelque endroit que le bon Kichardet 

Veuille frapper, il trouve sa Despiae 

Qu^expose aux coups le rusé farfadet. 

Hichar.d frémit; la fureur le domine : 

Il voit trop bien qu'il ne peut se venger , 

Tant le uioustre est i^.iranti par la belle. 

Jlicliard peîit-il ne pas trerubler pour elle? 

Lors il s'avise , et par un saut léger 

Va se jeter sur les flancs de la bête. 

Mais c*est encor Despine qui Tarréte* 

A dire vrai , le gûerrîer nh sait pas 

Si ces beaux yeiix , ces.membres déb'cata 

ISc seraient pas une apparence vaine ; 
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# 

Mai» il ne rent , même en posant le 'cas , 
Jamais frapper lUmage de sa reine. ^ 
Il abaissa le fer ; mais son coursier- > 

■ 

Développant son talent singulier, 
Vaincra le monstre en épargnant Despjûûe. 
U écrasa de ses pieds de devant r/' 
Ceux du vilain, et leur griffe assassine 
Qn'nn Tienx cajlua défendait bien pourtant. . • 
Rien n'y faisait : ifeîge , glace ou bruine; 
Maisœ secours était insuffisant . 
Contre un thevkl ouvrage di» féerie. 
Voici venir alors dans la prairie 
Un grand serpent dont Taspect fait horreur* 
A son milieu c'était pour la grosseur . . 
Gomme im tanreau ; mais'une fasterplaine 
A rhorizon augmente U grandenr 
De .tout objet. La chose plus certàîne ^ 
C*est que sa téie a Tampleur des tonneailx^ 
Et jour et nuit jette par les nazeaux 
Globes de feu. Le reptile s'adresse 
Droit à Richard ; il approche , il se dresse 
A moitié corps : on dirait'd'un clocher^ * 
Lora il s'élapee^ et s'il peut accrok^ber , - , 

Le i>on Riobard i è'ien es» iFait ; mais redresse 
- Du béau clc^rsier sait {rès^ien rempéeber } 

Car sans faillir il fait ce qu*il yettt^aîre. 

Le grand serpent^ qui ne péiit rester droit 

Un trop l^ong temps , sef rej[>lie- en arrière ; 
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Mais un trésor de force singulière 

• • • • . - 

Est dans sa queue ; et par un téur adroit , 
n s*eB escrime', et fait si bien qu^en sommo , 
' Ex^veloppant et le cheval et Thomme^ 

Il met tous detixen e\trêm^ embarras. 

vMais par bonheur Richard avait le bras , 
''/!Xe bras droit libre : il prend son coutelas , • ' 
.Elt de ce £er à qui rien ne résiste , 
Coupe en morceaux la ceinture si triste 
Qui le liait : il est en-liberté* 
Ainsi ches moi sur la fin A Tété, 
Le pa) saa qui va dîner & Fombre, 
Coupe en chemin et melon et concombre. ' 
On voit le corps des insectes divers 
Assez souveat rempli de petits vers : • 
Ainsi vit-on s'échapper des entrafllea* 
Du granfl serpênt, un tas dé serpeniéanx 
Qui paraissaient a^tanè de brioB'de pailles; 
Mais dans Finstant ils dévinrent tôuir gf os ^ 
Comme il arrive à ces petits Crapauds 
Qu'aux jours d'<^të fait éclore la plaie. * ^ 
On voit alors par toute la prairie 
Têtes ef cous d'un millier de serjpem*^ 
Deçà , delà ^.se môuvoir èn tout' sent r < 
Gomme les Iprâins qu'un ifbiifle dn séjj^iré / 
Tant verts que mûrs , fait fiottef au printemps* 

iD'horribles féux WS'affrènx sidements^ 
A la terreur tont à Tenvrcon spire ; . 



L'or^Ole^sC r^jçil souJEfrént en méiveteliipt* 
Ces monttrefr-làTfliiigës «a palissade 
Viennent cerner le vaillant cheYaKer : 
Ils s'attendaient à mettre eikinarinelado- 
Tout à la fois et Thomme et le coursierf 
Mais Richardet avec une sacade 
Au bon cheval fait faire un si beau saut ^ 
Que le Toilà par-delà Testacade : 
A dire vrai pas plus loin qu'il ne faut. 
Le cheval- court , il vole $ il met bientôt 
Le cavalier ^u bout de la prairie. 
Le )our baissait ; Torabre tombant de haut 
Couvrait les monts et la plaine én j^tie.^ 
La mer rougit ; puis, perdant sa couleur. 
Prend de la nuit la teinte dé noirceur 
Qui se répand sur la nature entière. 
Bichardet perd tout-à-fait la fumièr^ 
Qui passe, ailleurs* Le cheval enchanté 
Ne vit que d*air, ne sait manger ni boire ^ 
Et toutefois il semble être empâté*. 
Mais Richardet n'est pas si bien doté ; 
Il meurt de faim , à ce que dit l'histoire / 
St ne voit rien qui puisse le nourrir i 
Dans le soir même il s!attend à mourir. 
Jusqu'à présent biscv^its ou tartelettes^ 
Blancs de poulet en l^gS^es tablettes^ 
Que de Maugis au bois il a reçus , ' 
Le soutenaient -, maïs il n'en reste plus. 
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. . Point (le secours, si comme les chouottCft 

II ne peut pas vivre de papillons 
Dont la forêt offre des millions* 
Richard seritaiit sa force anéanitéj . 
Laisse flotter U |>ride sur l^ieon • 
De son coursier^ qui n*est ni tôt ni fon : 
n Yft tout droit chercher à là prairie 
Ces vils serpents dont il ne fait nul cas. 
Saute dessus, et si bien les' piétine 
Qu'il les écrase j-et ne s'amusant pas, 
A toute jambe il court après. Despino 
Que le lutio tient toujours danê*ses hras* 
Le mons#e fuit, il fuit saisi.de crainte. 
Voyant Richard le serrer de si près ; 
£t de Lirine oubl^nt Fordre eTCprès 
Qui lui di'fenil d'outi epasser l'enceinte 
Du bois ^tal , sans quoi plus d^ succès , 
La peur Temporte ; il est hors des. forêts* 
A peine a-t-il posé ses pieds de chèvra. 
Sur le terrain qyi n*est pas enchanté, 
n perd ses droits , et courant çomme un Iiè?re 
Laisse en-fuyant Despine sur le pré. . 
Le noir pôison de l'infernal breuvage 
Sur ses esprits ne faiL plus nul effetj 
De sa raison elle a repris l'usage. 
Et tout Tamour qu'elle eut pour Richardet* 
£n ce moment la luAÛère commence 
* A se montrer, et lentement s*arance 
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Chassant la nuit^ indiquant chaque- objets 

Ben4aii.t déjà la ^VMrA*l«. nature. ,• 

On yoit sortir le trôupeau du^berpail | 

fit le berger bAilUnt sous m naiure ' 

Se lève , et ya siiifve ihui champs som b^tail« 

Despine ignore oà le tprt Ta eondirite ; 

£lle est pensive > elle craint , elle hésite i 

La clarté faible encore ne permet 

De discerner au ju&te ^ucun objçt* 

Vers la forêt la belle s'achemine ; 

Cest le pli^s aùr, qu'elle imagine* 

Cet jiomme arm^ qu'elle ne connaît pas , 

Tout lui fait penr^iaccroit son embarras. 

Richard semblait un homme qu*on enterre : 

Il n'a pas vu Despine ; elle aurait su" 

D'un seul regard ranimer sa vertu. 

£lle ^ulait sortant de la clarière - , 

Rentrer au bois comme en 'lieu -de salut ; 

Mais le coursier,eJ{u*on ne pr^d pas pour dupoj^ 

Avec ses 4ênts Tariréta par Ja jupe , . 

Et là retint jusqu'au jour qui parut. 

Le jour parait ; Richard voit la lumière ; 

Il voit Despine et n'est plus en fourrière^ 

Il est sorti de l'enclos infernal. f 

Soudain il saute à bas de son chevalf 

Mais son bonheur le trouble : il s'y prend mat 

A délacer son heaume et sa TÎ^dre. 

n tient la mai&4e Despine à*26isîpj ^ 
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Et peu s'«A faut s'il n*en meurt de plaitir» « * 

La belle était entièregvent guérie . . 

De ce poison qui la mit en folie 

Pour uae £lie {. et se voyant si pré* ■ *- 

D'un cavaliei*^ elle le considèro . 

Comme renfaot^ sa nourrice ou sa mèr» > 

Qui pour jofter lui déguisent leurs traite 

Un seul moment^ et se montrent après* 

I<a belle voit que c*est celui qu*ellô aime. 

Et se sent prête à lui saiîter au eou. . , 

Richard aussi songe à faire d& même. 

Lui qu'un long|eûne avait rendu si mou* 

SI cependant tous deux ils se jpontiennent/ 

C*est un miracle , et <les plus* grands poiir moi | 

Car qui croira quj».des amants s'abstiennent 

Comme des saints ? Il y faut de la foi'* 

Je n'ai jamais pu croire de ma vie ^ 

Qu'avec amour innocence s'allie ; > 

Lt c'est hasard s il&le font quelquefois* 

Plaisez d'abord^ puis presser une belle, . 

Vous triomphez ; fy gage mes dix doigts. ' 

Vous auras bien deux ou trois re£us d'^e ; 

Honneur lui dit de ne pas succomber : 

Presse'z encor^ la belle va toiAber.' • 

Quand on vous cli< que les femmes sont faites 

Pour nous mener au ciel par échelons, 

£^t nous servir comove d'échantillons* 

De ces beautis célesCee et parfaites 
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Où 4*ici hêÂ VcbôI ne pemt* se porter. 

Ries du oonte. On ettt pu'Pëeeftttèr; 

Peut^tre, avant la covipe brigmellei 

Mais aujourd'hui tout le sexe femelle 

N'est bon à rien qu'à nous précipiter* 

S'est-on donné la i^oi du mariage t 

C'est autre chose*; il faut autre laôgagé. 

Voyons en gros, ne chicannons pas tant* 

Despine est là qui lorgne son amant ; 

Elle le lorgne , elle le lorgne'eàcore ; 

' Et Richardet dans ces yeux qu'il adore 

Trouve un secours , un remède plus sur 

Que ne serait le baume le plus pur. 

Le jour croissait: Jéja le soleil dore 

Le haut de*s monts. N'attendons pas plus tard^ 

Monte à cheval, dit Despine à Richard : 

Je ne crois^^as que Despine te g4ne 

Assise en croupe , et tons deus sans retard 

Nous gagnerons un vrai sëjoùr de reine 

Qui m'appartient. Allons, dit le guerrier | 

£t l^vpilà déjà sur son coursier, 

Despine aussi s'élajftoe^ et plu& légère * 

Que n'est la plume, elle s'asseoit au dot 

• • ■ • 

De l'animal, qui s%us ses deux fardeaux 
Semble.courir sous deux'bHns de- fougère. 
Les deux amants n'knràient pas vent contraire 

Car en une heure il^ arrivent là-baSj • 
A ce palais de beauté aingolière : 
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La route était de trepte mille pM. 
n est posé de savante mamiÀre^ 

Moitié sur terre et l'autre sur la mer. 

Des murs épais entourent la dernière 

De toutes parts ^ et s'élevant enTair 

Forment un port ; et leur solide enceinte. 

Des rentes <Us flots repousse au loin Tatteinte* 

Les flot/es sont sur ces paisible» borda • 

En plein repos toutes voiles dehors.* 

On voit fleurir sur Les murailles nues 

Un beau jardin ; et deux rangs de statues 

De toutes parts ea orneat le pourtour. 

Un arc de bronze entre Içs avenues 

S'élève en l'air, et porte^jusqu'aux nues 

Un.dieu Nep.tune en hrofue avec sa cour s , 

Travail exquis de grandeur qu*on admire; 

Serait bi^ fou qui voudrait eu décrire 

Le délicat et régulier contoujr. 

Au pied de l'arc, dans des conques de perles^ 

On voit Doris et .Galathce auprès , 

Qui dans leurs mains tiennent de f^anda fileta, 

No(n pas pour prendre alouettes nimerles; ^ 

n ne faut pas ici des oiselets : 

Cest du poisson que ve.ulent ces deux belles» 

L'art en a fait de si parfaits modèles^ 

Qu'on s'extasie aussitôt ^ les voir. 

Maints gros dauphins étala9t leur dos noir 

Sont attachés 4 leur. conque autour d'elles. 
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Quand le soleil s*est caché sous les Aots^ 
£t queja nuit^étendaflif^es manteajuc 
Ote aux objets la couleur et la form^^ , 
Le ]M*oiue>pur de robélt9qiie.inomi»* 
Rëpand au loin tant d'^olat sur les eanz. 
Qu'à sa fareuT les fragiles yaisseaux * 
Osent encor, luttant contre Torage;, 
Venir chercher l'asyle. de la plage. 
D'une fontaine au centre dbe ce port 
Jaillit en gerbe une on^e pure et vira. 
Qui la regarde est enehanté d'abprd 
De son ^laf| et la fontaine est d*oK 
Un ëmail vert tapisse -chaque rire : . 
£t je ne dis ici ries de trop fort^ 
Jene.dis pas même tout ; j'àurais hdnte > 
De vous paraître inventeur d'un beau conte» 
Tout à Teutour du superbe palais, n • 
Ce qu'on rencontre est &i riche et si raro^ 
Qu'en 7 songeant l'esprit, humain «'égare.- . ■ 
Ce sont partout si ioerFeilleux objets , 
Qu'en parangon^ Aranjuès et Versaille» 
Vous paraîtsâient chëtives antiquailles! . 
Un bois charmant, et de murs entouré. 
Dans son enceintë embrasse, trei^te milles : 
L'art et'le gpùt^ aidés de tnains habiles, 
£n ont ouvert en tOut sens le fourré . • 
Jusqnea au centre , où Jf^urit un grand pr4 
Quo roa%atteint pa» oent rQnte«.4un]fta« ' 
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Un Uc est là^ dont les bords sont plantés • 

De beaux sapins Jusqu'au ciel exaltés» 

Kymphes^ Sylrains^ taillés des plus beaux marbras^ 

Sont disposés dans Tantro-deux des arbres^ 

Penchant à point raseft toûjours pleins d*eau , 

Qui du beau lac maintiennent le nÎTean* 

De hauts cyprès entourent la prairie , 

Et dans l'enclos toute chasse varie 

A volonté ; filet ou lévrier,- 

Pipée ou dards , tout sert^ et le gibier 

Ne peut manquer. On voit la bartayellé 

Au haut 46S airs s*ëlever en liflaot^ - 

Puis redescendre au buisson , où rappella 

Avec amoup son '^poux qui'Kattend. 

La perdrix grise et le coq de brùyère • 

Viennent en foule ; et l'oie en bavardant^ 

Moitié sur terre et moitié 'sur .l'étang^ 

Au rendez-vous arrivera dernière* 

Le lièvre agile et le gentil lapiti. 

Avec ^hertàin^ au poil-blanc^ doiix«t fin. 

Vont paVcoùrant la plaine et la montagne* 

Là le chevreuil , la ga^lle et le ^Êjka , 

Sans défiance errent dans la campagne ; 

Et le chasseur les prendrait à la main* 

Un ordre «exprès eà écarte à dessein 

Tout sangMer, toute' béte cruelle. 

On se sôliVîeiit du^devii de la plus belle» 
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D*un beau garçon termiiui le destin. ' 
Au doux ban^v^et de là troupe immortelle. ' 
Vénus tremblait j et le. nedtar di?in -' 
Arec les pleuts inondt tôii beau teiii. 
Bien fatigués , Richard et son amante 
Entrent au parc en abaissant le pooc j . 
Puis sans tarder au palais ils s'en vont 
Se reposer. Mais un Tieux se présente , 
£n I^ur criant d'ui^ ioa ipà n'est pas doux : 
D'où renea^rout ? votre aom ? qu*éteé-yous ? 
Richard |époiid i Noua aotnmes de la France* 
Le Tieillard dit : Je le' crois Men ainéi , 
A l'air aîsé ddnt vous entres ici ; • 
Mais si c'est là votre seiUe espérance^ 
Couchez à l'air. II Sait, disant ceci, 
La sourde oreille , et referme la porte* 
A ce propos- ht cplère transporte^ 
Non sans raison, Richard qfîi metirt de faim. 
OnYre^-ditHil, ta porte./ qttne, Tilain, 
Ou )e renfonce àj|ies.yeux tout k l'heurci 
£t tu verras alors si sous hia main ' 
Un bout d'oreille en entier te demeure* 
Disant 0^9 mots , il s'escrime soudaia 
Ayec le fer de' sa tance enchantée 
Sur le portaiL Les bàltants sent d'airaî«i>^ 
ComméronToit la^oriie si'vaiitée % • . * 
Duyatioar.]iftis4quoi*serteéIa • 
Contre- engin f un» bras comme ^|Àx-là f' 
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La porte éclate , et tombe à plate terre 

Avec tel bruit, que le pauvre portier 

Heste ébahi de ce coup singulier. ' • • f 

Despine monte , et voit le pauvre h^fia * 

Mourant ^epeur^au Jiaut de i'esealier. 

Elle 'se Bomme i il reooiinaiit sa reine y 

n s'agenouille et demande mercî* • . . 

Despine est bonne» et TaeCorde sans peines 

Bichard l'accorde à sa prièriB ans^i. 

Mais celui-ci , que maie faim tourmente v 

Bon vieux, dit-ii, donne-moi du pain frais 

£t de bon yin ; nous resterons %i\ paixt 

Le vieillard oourti il.reviènt, ét présent» 

Avec du vin d'une es]^^ excellente 

Un beau pain blanc fait ches Ini^ cuit à points 

Dont'lè parfum emtiaUme de bien loin* 

Il porte ericor ses poires les plu^ belles^ 

Des raisins secs, et d'aufci*es bagatelles 

Dont les amants «e trouvent tout mieux. 

Mais déjà l'air se parsème d!ét^ias^ 

Et la nuk sombre étend- ses triste^ Toilea* 

Despine alors littache ses beaux .jrenx 

Sur son amant > et lui dit*: Voici PHeufeT 

Qui doit ici danîs la mê>me demeure .. 

Nous séparer. Elle commande au vieux 

£n souriant, de çonduire sôn hôte, ' 

Et le loger dans que^ue^îh^bte. haute*. 

Loin éà}fL sienne vons^ enves juger» 
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Comme Richard se sentit affliger. 

Mais de sa vir/ et c'est chose ëtonnailto, * ' . ' 

n ne fit rien qu*àh. gré df ton amante. ' 

n eût mieux fait^ je crois •/cette foié-tii 

De s'en moquer^ et du vieillard aussi. 

H obéit ; la loyauté l'emporte ; ' * • . 

Il va quitter la chambre du bonheur i . ' 

Mais dfuis son tfoable il cherche ^-vain la ^prte ; . 

£t vainement cussi son'ôonductetir 

Crie tpfès lui , le tire aveo fanmenr ; .] 
C*est temps perdu; la détresse est s| forte, . 

Qae RièharcI semMe'un homme agonisant* ^ 

Une constance , un amour de la sorte ■ * ' ^ 

Touchent Despine; «lie va consolant* 

Son tendre époux, mais J^'hpnneur yeut'^'il sorte* 

£lle lui dit ! A'^tends, mok doux ami. 

Qu'à notre hjmçtt mon père ait consientî; * •-• • 

Et Jusques là suppérte éans'murmnre' * 

Qu en t'adoranV jé t'âbigne moi. - ' ^ ' 

L'honneur le'vent : il est de sa. nature * ' ' * • 

Chose fragile et dt^licateen soi ; ** » 

La nuit surtout^ uirtien lui Fait injure, . * ' 

Et je ne puis lapassér près de toi « • .' 

Pour demeurer tou{oaTsrjH>ntiétè et^itlre*^ . 

Laisses cela, lui r^pli^UelUèliotd'; : ' .* ' ' 

Mettez un peiï vos préjugés à i>art', /• ' * ' 

£t tirons-nons enfin éhia trafn.de We. \ ' ' * , 

Qui n est que peinent sottfirahce infin^. ' 
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De FOtre lit, moi , je me tiea4rai loin 

Sans approcher ; mais je ne craindrai point 

Qu'en son sommeil on m ùte maDespine*s . 

Il met le vieux ^ans la salie voisine , 

Et puis il dit r Rien ne peut m!empéclier / 

0e respirer où ma reine respire I 

Bt si Fenfer mVn ârmcher^ 

Cest par «norceaux;qi|.*il £ii|dra qu'op m'em-tire* 

Despine alors le ooiïfoBd d'un regard.. 

Il s'humilie, et se laissait conduire 

Sans répliquer, va suivre le vieillard. 

Tel un bon .chien ^ qui ne peut/'^Gpnnaitta ' 

Pendant la nuit Tallure de son maître^. ' 

A son retour le prend |iowr uitToleur, 

Veut FnaltilKr, hurle à loi hijcè jffiux : . 

Le patron Weùt» le gronde^ Iqi dëooçhe 

Quelque caillou s'il en a dans sa poche ; 

Et le bon chien qui reconnaît U voix. 

Baisse la queue et s'enfiût tout pantois. 

Le bon Aichard coucha, aou* son ^rniure . 

Sans sommeiller^ et le omiir U)in.% serré. 

Son beau pheyal a*ét^dit.m9ile.prd : 

n Tit d*av: pur éX fuit toute c]6t^rei 

Pespine est s^ule ; .elle aurait'appëti| . 

D'avoir Richard à coté de son lit. . .... 

Car, voye2^-vous,.la plus folle je gage 
Est celle-là qui parait iapla» .... 

Pendaht^i^^mit Ifi fûijix^ faj|^«dir e mqp. 
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A 8ob sei^eur dépêche un p^^eboC ' 
Four lav^tik' qvte M fiUe D^«pm« 
Qu'il fait ckercher partout ineeùmmtùènt, 
E$t AUiciiAteam ; aon pu tevS» tttâmmàt» ' 
Mai» wfttiuit garçon d« boaae wttih» > 

quipai^tAli pklTemfiiuînw:*' . 
Garçon si fier et de tretope si forte , 
Que du palais il a brisé la porte. 
Laissons eli paix dormir le^ dçuff asmnti /' 
£tlè batei^a.togMek'ail^ëdMyjèiftt* \ 

^ a'fBfaiid ftt» Ivgi^Jip^ «Goi^ta ; / 

iFettt /ne pen«e > 
EUe ii*aiténd q*[5 mott«t que veageancè. ' 
Au bout du bois elle arrive à Tinstant- * 
Où le démon e» sort., et par sa fuito 
A aaii4 retour dédquit P^nchantartutiit. 
lie vieux Mau|^ fui trottaitr^ la iiùte 
De son coii^> ét:tro«tâitpesApiBeftt, 
Bestapomv gageàla léei&tbrdite j - 
<^ le.tHMillIt tféèouper sur le chficnip ; '•' 
Mais le ypyant d'un, si chëtif corsage , 
^llle le lie «il iDou comme un gros chien , « 
£t le pendant-au plus prochain btancka^e. 
Croit qu'il y va i^ourir. H a ea fit rieo , 
Mai» il fit le •i^\BÂt, e1>fit bîettt. 
Lirinepanrdc4èaqu'^*èfttpftniey " 
Ufarfad^tdêMaa€itié<déljis>A V; ^ 
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Et détaché de sool triste gibet V •. * • 

Le nëgromant /court àprès iUcliacd^tt . • - - 

La fée «9 fut ftès d« m^xttk de rage ; . 

Et si son^art^eùt aidée juprévpir « 

Que Mai^s pùt se sauver du. liraiiç)iaf|» > 

Elle l*eùt misfoo morceaniTlui'stloîlr*- 

Lirine apprit 110 peu tard son' do m mage; 

A oici pourquoi. Les démons ont 1 usage • " 

De ^rvir qii« par ordres ex.piK=o$ . . 

Puis font le mel à comwuns ixttér^ti. • 

Entr*euK «usst (juelquefQis^iU s*emteiidei|it ' 

Pour délivrer lems dérots ^li^iirs profèe 

De tout péril ^ sit6t. qu'ils )ie clemaBdeat» . • 

Laissant Mau^s au branchage itçoroehé^ ' ■* ■ 

A son château Lirine est retournée > . •* 

Triste à la mort de se voir mal menée p. ' 

£t son honneur honteusement taphé. « 

Elle rougit^ eaia dirait en. 

Et dans là soif q«*êlle « 4e ee Teaiger^ 

Elle résout^ à force d*y.sOB^er^ '>.' . . . 

De mettre à mert les deux.KïhaniMates dan>es^ 

Et Rolandin avec ^ <it Riiialdni.^ 

Tous deux sont là riant soir et matin « 

Sans miLso^iY^l déloges ^i d^.hlàm^>.. 

Mais la cru elle > en r^u|e«t ieu( > . 

Veut qu*ab^eavée.d'uii0 aCfreuse.aibertaine>« * 

Une mort lemte A. ses ^eu^cle^ côxistafi^é . ; 

De leur turerv^-àmenéi aA.çhAtea&^ 
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Oa les jBilrprès d'Argëe et cM3or^£0* • 
Figures-Tous si c'était, nn cà^eaû' : • 
11» SA cvofiieilt dans le ciel tout de gbj 

Et leurs moitiésm se sentc^iit pas d'aise , 
l.n avaient peine à tenir dans leur peau. 
Mais ce^^Ioux caluie amène un fier orage : 
Mon ccewç fend À cette affreuse image* * ' 
£h ! que n'ont-ils le setoU]:s)(L*i»iri çouteau 
Ou d*un cordon, iioUr soxdr dè* là vie 1 
Mais ce «ekiift larop pçn i-léar jennemie 
Veut à }kis-lèfits les trafnef* Hm tonbeau 
Et par Jk failm / la langueur, l'agonie , * * 
Les voii' s'éteindre enfin comme un flambeau^ 
Ils ne pourront à leur heure dernière . 
Se sécoùrir ni s'embrasser entr'euX. 
Voilà su'u.dkiii-4|iiHme cloche de yérre 
Vient enfermer les «juabre* malhenreusE , t 
Gliaeiin.à pârt^ La-farce / le courage ' 
Sont sansvel£aiK>'et-|fbur*'briséf'leur cage 
Les jeunes gens feraient de vains efforts : ^ 
Ils sont sans arme^ et les murs- sont trop forts. 
Sous ces cristaux d épaisse, cornsi s tance 
Oh sont logés les ^plaire prisonjaiers .. 
On les prendsais pcEOr'^atrecihandëliert . 
Mis à 9Ô«T^.twarsî «<mtrè Toffenie. 
Du moindce renf l'CM pôor de êès. <|bjetè 
Jolis à tùifiét ^iri.nê codent guère > 
Diablotins Betrsetj||eab4^ oiseleti 
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Qu'on voit dans Teau sous des parois de rerre» 
Lirine, après les avoir foarrëa là g. 
Ferme la porte à deux lo«rs; et t'en ta. 
Imaginez eômme les detut geildarmes ' 
Sont en fureur, et eôilitte sont enianne» 
Les deux beautés, acoiteant'l* eom^oùx 
De leur étoile. Ah ! dit la tendre Argée, 
Si je pouvais aujourd'hui^ cher époux. 
Perdre à tes pieds ma vie Infortiinée^ 
•Mon sort cruel me paraîtrait* pliU doux» 
Gorèie' en'iSroie à la mémo tQunriénto 
Sous ces crista'ux d*où a^échappe pas., 
S'eidiale en pktnte au moins auest toaohaAta ; 
Et les époux*en gémissent toUt bas : *' • * 
Chacun enfend la voix de son amante. 
Lors Kinaldin leur dit la la^rme à Tmii : 
n fatfijpérir ici'; notre courage 
N*7 sert à rien : mais faisons tr&fo-au deuii^; • 
Bravons re£Pdrt 4e rinfeniâê - • 

S Q^p f f rons'én paix et monfons an liéros» * 
Que celie-Ià qui jouit ^ not inaux , ^ 
Des nobles cœurs trouve ert nous le modelé ; 
Qu'elle en gémisse, et s'afHige de voir 
Que si nos corps ici dépendent d*elle, 
8a rage estrvaine ,Wt %<m wûtt tant pouvoir 
Sur là vèitu 4e notté Ame Mmorfellé. 
Le )our atance^ il passe > et ml nuitTiènt 
Qu*on est éito^rfli'è jéuB «om^eluNiHe cloche. 
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AolaBdin dit : Je ne me tiens pas biea 
Sur mes deux pieds , et je mn eti poche* 
Amaldia bâille jétendu de soa'loivg; 
£t les blutés réveAt à la Cocagne^ • 
Ge beau pays^ oh tqute la caoïpagné 
î}onné pour fruit et pagnotte et jambon* 
Au second soir, les datons abattues, . • 

Sous leur cristal sont parterre étendues» 
Je n'y tiens pas-, fit. j/^- Attendrai point 
Le- jon^r atliFCnt ^je pa'en Voû. êxL plus leur; 
Sf on OMiUr éfTQfMwe^Êtkgoiêiéi trop /Bniellea 
A rpir k Aduc dtfa guenriert i^t «deft^ll^a 
SouShht, a'^tetedre , expirer de besoia. 
Mliis j*ai beau fuir : hélas { il ne me reste 
A vous chanter oe soir rien de joyeux. 
Mon chant xlu moins ne sera pas fiiiMSte* 
Sus ce bateau. qu> dépèchë le yiewt, ^ 
Gomme j'ai4>€jiceruia péchMiv de. marque. 
Nommé Ltrèa^qifMrigeÉBttoat au mîeux> • 
£n«peu dé «empaaut conduire lâ b^r<}u9 . 
Jusqu'à jQeboiiBe où siège le monarque ^ • 
£t lui dit tour. Oji comptait à peu prà* 
Trois mille pas de la ville au palais 
Oik les amama fkoltmaieiit sans dé^ànce» * 
De tous k» temptJie aotmaieil ramôur 
Soat mal eii^iFmliIè ^.et rlnoittx dë pnitwaico 
IiicesêMHii»lu^49iiisent t«QF-4Fto«r : 
8itropidAYeiU#^a££àiste k luMïtû^ 
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L'amour faiblit et'le somitieil dômine. . -i 
Tout juste alors, ( voyez ce hasard-là!)^ • 
Le fils du roi de MonoraoUpa, ♦ ' ' * 

Son fils aiaé^ brutal ctomme un gros dogue,; 
Dedans Gobo^e 4tkUit soa air roguev . 
L*Afi i que ^taît sous ies lois du vâtin-f- 
De Cafrerie i\ était susdnû» , 
Et venait là recevoir en personne ' • • 
Une lleur d'or que le toi bOli vassal 
Liii doitrd'iïoiziiiiage^, et.toM^ les aos lui donner 
Or par raalhaur le vilain* aniinal,- . \i « 
S'était ëpps'fle la b«ileD'<fspiii0^ . » > 
Sur son reaonK Il-a|^rcindsoa.iï!filtottr'; » > 
Il la demftiHie ; et TobtiâHt'sattSfdéCOut 
Au premier mot:. 11 a mécfaaéit» mille? 
Mais les écus sont chez lui pat boisseaux , . 
£t dans T Afrique il n a q(t& des^ vassaux* 
A cet ^ppàt le Soric se ilaisse-prendre*^ 
£t tout-joyeux* il emmène $o»geii(dr0,- ' 
Suivis eluKmnpav an «euléot^er^** • 
Au beau'^ohéteau.^ dontie iilaiidît;p#rtieir. 
Les introduit -dans la chambre où lit -belle 
Doruiait en paix. Le Scric s'approche d'elle^ 
La prend au corps , la saisk brusquement. « 
Despine encor fitus ê:Â jaoiiié A»mmeille , 
Les yeux o|LV6Cts : te l»i}fiiantr.rej||iiniaat > 
Tremblait «afin- ciwUB#>ln phuna auràit ^ 
Quand touH^utlttj«ttvMk«-lM^.eîU^. . 
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Elle rougît , et veut qrier tl*abosd^ - . 

Croyant que.cWj^GlNnKiet'^iiiia seno S 
Çiiand elle yit«^r«oolllMtt s.011 p4(re, 
Crtu^fr et ic6»pe'ot ktMMÎrent lif oi« , • 
Qu'elle «q, tremblà'OOii^iBe >f fû..djt neg^ère^ 
Les ifiuyer» la mettent sur le^irs bras , - , 
Et yers le port l'emportent à grands p^s. 
Le Scfic liK suit avec le prinjCÔL.UifMé:-'' / • • • 
( Cétait le nom (i6«r&tliiopieiî ). * 
Jusqu'à CqhopiixB ils yant en ■loiiM.^lB'nei»., * 
Et ii>raieiit;§mÂr4 jà^reyerter d'especi»., 
Le Sqvîç en^sQm^e iairct ^ son l!tk^. 
H lui f«]l|^4( quj^lque pa^. dL'artîfioe j 
Car il n'ayiiit que tr^w-peu de milice^ • •. . . 
Et savait bien que le bon Richardet ' . . 
Vaut sans iQdfjitir ^ lui seul tput un mopde* 
Qui pourrait. direie^t l»daul«Mr profonde 
l^e lii^inceMiif..^$M(tf fil^u^ 
EUe aiTachftît.^efaewjhiiB»Hendè^.'. x 
Sooicau , soflMeià-y j^Ji^ëtBÎeat'Oi^arpris 
Et de «a main eette reinewdes bellés * \. 
Aurait encore attenté sur ses jours , 
Sans un troupeau de &uivant§s fidelles- 
Qui r^o.uraient et la veillaie;U: tonjp^s.. 
De son c6(4'Aii'Haï'd n*a pAs.ài|ii^-s . 
Au point dtt.jcxvif 4^^i»^il^iiSrM kfl^jseuit.^ 
n ya c]ieTc]iar.q|^gii*iip«^oy^.2ft pniàxàx^ 
A sa I>espii)Qr'fti^lCl)pMd|lQ^^ Tie.nj(« 
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Tu n'entends. pas ? lut d!t-U éa oolère. 
Il crie en vain , mais non pas sans raisôn: 
Le vieux était sorti la miton* 
Richard tout pAul la p«réoiist tould ^MMra ^ 
Jloda .partotttji 6€ court jOciwe -vapditoôlr^ 
. Emhaiyt en bat|oiii)2«At h, fbtokkiie cmIm f- 
On r«àt cru Toiir fouer à oadhéNOscli* ? 
Quand d une ciiambre où son. sort le conduit 
L'aspect fatal l'interdit et le glace r 
C'est où Dôspine avait-pas&éia iiiiit*-' 
Il voit le lit ^àrdant enoor .lit èraM 
De la ^leiui il le.preste^ il VeabraM»; 
Du rapt iaralK n'est qiie iT^opiBttnit i 
Le filet 4 W / la gaze Uaadi» et Umm 
Qui recouvrait les tresses de Despine , 
Tout est épars san^ ordre autour du lit* *.• 
Imaginez comme Aiehard fulmine , 
Comme U é'-en pr«nd mn ^el> à-tous 1^ aum»; 
Les appriaBt^iBÎiiaCfliVy'tfitail^B» t 
Voyek'MA pKmr-ifif la tÉ§t d w tfù ta ; 
^(>yes ses yeiuc defeiMkadeiUii;<Tdkefliié » 
Vous seuls pouvez , tendres et vrais 'amftnts. 
Peindre Riçharcià ce moment funeste. 
Tel fut peut-être Alcide aa mont Œ^ta , 
Se déchirant sous sa.brùlante vetl^; « * 

Quand Ub fuaieM Grftçcf Vftgite $ ■ 
Ou tel ou vit ht Mëtftdê.ilipéiMfA « 
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CHANT X X I 80a 

Le thjrse en main et le lierre au front , 
Quand dans la Thrace an bord du TheriDodoA. 
Elle aoconrait au masêâCdre ^'Orpliéd* 
Mai» c*Mt olierab«r det 4^njplt# trop loin* * 
^QmmLMifékmfà.'ê^n , û m powr preaiicfr BoiM^• 

Puis il s'ea.4Faf rapidement «tx port , .' '. 
Brise ^ fracasse , enfonce tout navire > ■ 

# t 

Ec.sans pitié met tous nochers à mort 
Tant i|,u*il en ijouve-; etpuis à la prairie. 
8W'^la«>niMir%i monture olïéne^ • • . 
6éxtf» 4éê$uè^ et pwfe Lo bom chevil - 
Gornuie «A-Tolc»| Ippirte AH bcM9.liitel 
Q& Ri6h«iEd Ttut ehMdMc te lielle «nie»^ 
Liirine a pu Ty <;acKer pai^ magie.) *• 
£n chismiiiant il rencontre Maugis - ' 

r^fégligemment àplatjd terr» assis { 
Mais aipiKtît,. fti- petit, j^ii^il a peiaé * 
A le ooiiii«Uve« H le^nnait povttaiit 
Ij6 ptetod es cMiipe^«et teve Tosttrottfltnt 
Sâà§ dife mec à foiéti,f^m)h«iiie. 
Les 7 Toilà. ftichard fWt -sans terrétir 
Fiâmes ^ torrents ^ monstres qui font horreur. 
Il marche , t^. entre i(u pajlais de Lirinô • 
Sur fon coursier,' què«iiN't de bout eik> bout 
8eiit,hé»ker^ roir MBflie il pUtine • 
DaaetottsleiiDiiMée|«'Wtâràdiiî^^ • 
' On lui tiUMKiàt a>tpî<â>ptieik «m^à^tres. 
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Il fait si bien , qu'il s'introduit en tr'autlpes. - 
Dans ce réduit on fissent les cousins , - 
£t Richard yoît T excès de leup sou£fra^«^, • 
Il nfket en jeu èon ëpé6 et sà lanoe ' 
Sur les onseaux : loiûs tous les<c'dupfttiurtvaîaft*i; 
Autant randitûent'des gotittef de ro(sé(Si'- < 
C'est temps perdit : Miah'bi ¥èté rmée ' * 
Des quatre pi'éds se dëmène si Weii / -* '^* ** 
Que le cristal se brise en moins de rien î 
Chaque prison de .verre est écrasée. ' 
Mais , ditcs-m6i : quand on est touroMÀt^- * - * 
Dé maie faim ; què sert ki l^bfArté'?* . -* ^ 
n ne restak bhez la mktigtie lëe* • 
Pas un'eroîttoa ^ pas une - gôtitte d^earn; ' «. * 
Et si le ciel ne le4ir'flrit le eaufean 
D'un prompt secours^ c'en est lait des deux* beUes^ 
Et leursi^poux expirent aveoellesi * • ' 
Les deux guerriers ftl<)rs veulent en rai^ 
8e soulever rl^.»trAn€i>e'Mbmbé«> - 
Corèce en plenrs-^àvitaçe ta*toail>e t > / 
Labelïe Argéèèb.s3«i(oe'»*étefiBt*:/ i >" " i> 
Le bon Maiigis da«t'se'ttllgrque:bbêt# * 
Ne trouve rien j-et-chacim perd la tête; 
Chacun s'entend prononcer son arrêt. ' • 
Le bpn Richard^ tout^OQnûeot ré qu'il e^t 
Dans la d6i»leiîr}du ri^pMii^*MiJDéfi|)inë> . 
Aux qoeen^ëpoiUR prèn^ tti'Âédrè Aitirétt 
A tout témèr soft ]gnAâiMittr«s( «oii^ét 
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Pour leur sauver Vkorrêiir ée la faininé/ *\ : - 
Sut son chevid'â'va MHôikeiiercliatet ^ ^ ' -'^ 
Un peu ^hx> 4»tt fuei^tte^ atftré alfineAtir 
n rencontra Lfrînç ëpenyàntéèr . ?" •' "' 'Y 

Qui s'enfuyait ; mais le cheval est ft'e ' ' *•' " 
Aussi bien (^'elle: il Tatteint , la saisit" 
Avec ses dents / et la lient par rhabit. 
Richard aloiv d'uner voix menaçatite :■ • • 
Aeads>moi nioai»iie$à^ itti cria-t41^ m^hante f 
Rendsi^Doi Détipsté /o'u con.stipj^Ifce est p^c; 
Ce n'est pas mof qnl t'ai AiVi Despine ^ • ' 
Et je la sais hUki 'l6iA. dé ifra îotéf, ' ' ' 
J'en Faiê serment , dit en tremblant Lirioe.'- • 
Déjà Jliohard qui ne ia croyait point • ^ • *" 
LevâLt le bras^pout ii^i^ouper la téte; ' 
Mais le cheral'lft*ireje1»aeBn1oinr/' '* . . ' 
'ùdt^tx'pt iftàHcA Hfknk k tempête-, ' MIT * 
Puislar*attrap40'ét^ènoii4èéùràrrére; '"^ * 
Richard sVtonnê '^^^siti» ; et tout' Compté* 
Croit qu'eile peut avj^ir dit vérité. *• 
Seigneur , cria la donzelle éperdue / - 
Puisque aujourd'hui je me trouve- à la fin ' 
De ma F»Pt6tte^> «t 'que tôtit l'art diViK*r 'i" . • 
De là féerie a M Sorce perdiite'' *> / a* • 
Sous vos eff orf#, 1}di§nex .^endré eft-pMé - 
Mes btonds oheVétlX^nia tiaîsMtfte int > 
Si TOUS ave&'tln'#eu de eouft'oilie; * ^ ' 
Je n'eus jaiuai9>|K>Ui' you» d'^îainihié^ « * 
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Et jé veux être à jamais votre tinie. 

Richard sourit, et dit :Si vous m'aimez, 

Pronres-le moi,. prenaiit pitié vQus-ihém#. 

De met cousins , qui memoeilt ajPfamét . 

Cliacuii auprès de répoi|Meqn*ilei|iie-^'. . 

Sans aliments tttusJes qua^ ^nferpiéa^ 

Je ne les puis servir , répcir la f ^ ; 

Je le voudrais , mais j'en suis empédléé» 

C'est en féerie un règlement fatal : 

Nous pouvons faire ou du hiei^ ou du maly 
Gomme il nous plaît ^ a^ix persqnz|eiKdiTi 

•Mais .tout notre art te védiiit à néaaC . • 

Pour transformer em èonheor k> iniT é f iti> ' 

niÊaut ici détruire entièrémefi^. 

L'œuvre magique , et lô péril est grand* 

Près du palais incessamment démeure - 

Un mo^p^o horrible^ et s' ii advient ^u'il.ip^uro^ 

Tout auàsitSt devi«!^«nn serpent 

Petit , petit èoaahnirimr <m «ii«niUb , 

Et dans les maia« (loe ifmiÊMVqpL*vm9 n a g n î ll» 

Mais il ne reste ^aiÎÉil ^ifièi aaul wMmoaXi' 

Vous le Toyei se renfler «sUèment, 

Que sa grosseur n'a bientôt plus de bornesf^ 

C'est le pareil du monstre précédent^ 

11 faut pouvoir le saisir par le« oorae^ > • 

£t lui couper U t4te stfr ie-olimp* . 

AUonsdonovèico6|bt&'Mt» «Ôliidîcëi> . 

Tantôt si grando o(«uMt li.^tîl»» • 
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Cria Richard* Lirine V j conduit* v 

En U rofm^tt puis VibBeo',*«t travailla 
JL Vwf^ovah, tdeiasà a^t ]^ de ptaSU i 
n ra frappant Uf itOBttre à tour de brin • 

Tantôt au cou^ tantôt beaucoup plus bas* 
Bref, pourcopter en peu de mots Faffayre 
Il r étend movt d'ua coup de.€iiiieterTC« ' 
Tout ausaitèt parait laipeptîii g . 
Mais a , ai plat , çue pour le prendra 
Piyea r a lier ii*y peut porter la Mio'^ 
Et Ridfardet qu| ne i^eùt pas descendre . 
'De son ekeval , y perdra son latin. 
Xi^ vermisseau ne se fait p^ attendre*: ' ^ 
£n un dIïa d'cëiMe voilà grg^ et grand > • 
<iùi siv Richard s*éUaoe dans TinstaiM^ ' 
Je Yoos «tidMiiii pour abrégé Fhistote 
Qu'au «oins si^fais le monstre loft à mor( 
]>Bvmt reptile ^ et puis grasstt*eiMor.; 
St sans faillir il%àt eu lu vîctonre , 
S'il eût fallu que Richard. le saisi|^ 
Quand il rampait à terre; mais Te^rit 
Du cheval fée en eut biantôt la gfkoùm^ 
Ài^ les 4^nts,ii«ttrape le' ver;, • 
Le tient liàm |oq«e> et îékiraiit e« l'air 
L'offre iÂiclMirdriiui «et à «lort \fk béte. 
Dans le meiBonty>*oa lili\coupa.la téte^ 
Tout disparut; le. bois et le palais* , • 
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On ne voit plus qn'tHie rerte^prftirie 
Dans uii beau site, où s'unissrfient en paix % 
Daines.^ guerriers, briUatite compagnie^ • 
Sur Therbe écsÀetM: étenàm Aokndiil „ ' ' 
£t Rinaldin »vec leur donce «mie:, 
* Qui paraissaient prÀs d'ftxp^rer cU faim; . 
Durait 6eci la sorcière Attendrie 
A fait Ibl 4|uéte et lèë vient soida^r. - ' • ^ 
Lirine va d'aboiT^ faire manger • 
Les deux beautés , mais à petite flose. " 
11 faut vraiii\6ii£ doni^r très^eu de okose 
'Aux affamés qu'on commence à iio«rrûr> -> 
Sans quoi peufr-ètrekon ItsièrAtt mouiiiv ' 
Après ceai.j 1a sensible LiriiM .'..'*>: i » 
S*en va sei^ir les ipranwes palàdin ji ' 
Leur apportant bons vivres et bons vins» 
La fée aimait si tendrement Despiue , 
Qu'elle a donnq dans son coeur d^ok égj^ 
Au bon Richard, répoux de son amiir. . ' 
On n'7 doit pas tr<auyer l'-omkre'du maL^ 
Et si quelqiiipiffc jamais eut l'infamie 
D*en malpârler;> il*^tinente«reii Ml ' 
Dans GàrboHii je ne vois p(ts un mot «• 
Qui ne répui!;ne à telle vilainie.' ^ • - 
Kichaicd reçoit quelque soulagement 
A son cha^in , quand it voit ifié deù|C belles 
£t leurs*ép<yux délivrés, du to«roiMt 
Qui les meofii 4^es mortaisl ônàf^e^$ 
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Puis pour Cobonne il part le même soir : 
De foAd ea combla il prétend 1« détruire , 
£t'U fera domme vous allei roir ; 

.. . , . ........ 

^lir D.v; GBAVT X^II* 
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CHANT. XXIII, 

» 

Q VI Bë pëut-on faire au moin» à d^iuc fois 
Oe que Toii fait trôp'à 1* héte mu use? • * 
Nous seriona moins en ptis0-â la fortune , 
Et nous Aurions an bonhetir phi» de droftt. 

Eyempts des soins , des peines^ des alarmes 
Qui si souvent viennent troubler nos jourSj 
On ne verrait presque jamais les larmes^ 
De notre yie empoisonner le cours. 
Mais on yerrait en paix tous le« miuàgûM, 
Tons moines saints^ et toute» nonnes s^es 
Car tot|S ceux-ei sortiraient du cownmt i 
Et les maris délivrés promptement , 
De leurs moitiés^ les laisseraient pour gage. 
Gaîment au cloître ils s'iraient mettre en cage^ 
£t les reclus se viendraient mariai^ 
Le défroqué ne poifrant oublier 
oLes^duretésd^gai^dienquiblAme, • 
Punit , tourment à tort et'à trâTei'i , 
BonffHraiètont de la fnt d*une femme | 
Et le mari joyeux dans d*autre fers 
Supporterait la haire , les cilices. 
Au souvénir des féminins caprices 
QiiVn son hymen pauvre li(wime a «ouffertU^ 
Mais une fois que les dioseâ sont faites^ . 
Vous sAves bien ^V& n» kt déleit pas ; • 
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Ou^bîen il fa^t qu* un vieux prêtre en lunettes • 

A Tun des deux vienne chanter tout'bas * ' / ♦ 

Un requietfi : j'entehds ici le cas 
D'un pauvre sot ,que i^^te destinée 
Vient de lier au joUg de l'hymenç*. 

Quant au reclus, ç'es squ'à son trëpa^ ' ' '-'i, •!» '^^1%* « 

Qu'il portejra chaînes durçs 04i ù uces. r \ . T ' < « * . 

Aussi le Scric se mord-pil Jjien les pouce*' . . . • • * • T\- ^ • 
D'avoir ô é sa iiiie au beau Rie and : v « -^^^.^f/^ ' * * 

Car il prévoit très-^bien^ le vieua| renard - 
Qve le cœur gros d'une telle avanip .v'. •" ' .. /' * 
Le paladin sur lui s'en vengera, y. .*., ^ 
H veut qui çr sa cbur et sa atrio \,* .' 
Pour s'en aller au Monomotapa , ,v : ' 
Il y sera plus sûr qti'én Cafrerie»; 
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A ton pays""; J'aim^p à changer de" ;place^ /^ • » ' ' W:".*: /r-* >^ 

Et puis tn v«>is comme elle se tracasse ' . ^^V«V^ 

. En recevant à contre-cœur foi • .•. * . ' ^ » > «".«v/" * ' 

Or je urai la é4uir à ta loi ; ' .\ * . ' * *" 

pan^ le chemin / paj; prière ou menace. > '«^ ' "* ^-f^*^^' 

»Xfl pauvre fillç (5tait;eh_tertourment^.*, , •* * v.f*^ • * ' ^ '-J^ 



9u'â son fifspect un.cœur de diamant' - •*'.* * ' 'v'* I . 

S'attendrirait de si rude détresse . / « ''> ,'*, •' • *^ 

Et sfl. fondrait comcie le seViitoille^u»* • ' * " ' * ^ 



Et sfl fondrait comniç le sel 4éI!^^-^'P"** ' 
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RICHARDS T. 



*Mais le vieux Scric ne s'en fait qu'un cadeau; 
Et sans pitié pour la trine princ^Me, 
Au noir Ulasse il yeut doni|Ânt sa main 
La voir régner sur le monde africain. 
Il ra lui dite : "Es-tu donc hébétée 
De préférer à ce roi si puissant 
Un gueux qui n*a que la cape et Vèpée , 
"Et dans sa poche à peine un sou vaillant? 
Maris ou beaux ou laids c'est même cho^e: 
Ils sont tous beaux s'ils ne sont pas tortiîs. 
Mais eussen^Hits- teint de lis et de rose • 
Us sont tous Ifids quand ils n*ont pas d*écut* 
Arec le temps toute beauté se pa&se^ 
Et tout- amour aussi. C'est rarement 
Que par hasard le temps fera la grâce 
A quelque époux de demeurer amant.- 
Songes-y bien, ma fille; on ne s'encaisse 
Ni de baisers ni de tendres psopos*: 
Non. Mais avoir force ducats en ooiase. 
Régner en paix sui^ Tilles et châteaux , 
ProTÎnces même, états de tonte espèce : 
Folle qui peut refuser Ce bien-là. 
Je ne dis pas , Despine, pour cela 
Que je ne sente au cœur grande amertume 
A voir ici Tennui qui te consume. 
Que de la paille on approché un tisoa , 
C'est justement comme olofft qu'une Bile ' 
Fait cDnnaissoliGe ayee un- beau garçon : 
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CHANT XXII T. 

Le feu s'y met ; il fk)it temps et façon 
Pour étouffer la flàme*^ pétiHei 
Mais dans un lK>n' natiml>«la raison 
Supplée aU' temps ^ règle la/antaîsie. , 
Dès ton bercéad ce Fut^àia'leçon ; • 
. Je te la fis chaqise Jour de ta vie ; 
Et tu la veux rejeter devant moi ! 
Le Scric se tatt. Sa pauvre fille n'ose 
Lerer les yeux; elle e»t eh tel émoi 
Que sa rougeur ferait pâlir la rosa. , 
Enfin , les yéux fixés sur le terr^n ^ 
Les bras en croix , le menton sur le sein : • 
Seigneur, dit-elle arez-vous souvenance 
Des attentats dQiit le lier Sarpedon • 
Insolemment menaça votre front ? * 
Vous souyient-ii* avec quelle vaillance 
Mon Richar^et ( qui sera toujours'mlèn) 
Combattit seul>i et réduisit à rién 
Des NubiMis la brigade. traîtresse^ 
Mettant à mort leur maitre Sarpedon ? 
Cet orgueilleux n*était pas un poltron : 
De maints lauriers couronnant sa jeunesse , 
Il paraissait le Mars de nos climats. 
De mon Richard Tétonnante prouessn . 
Nous arracba tons les deux an trépiis , , 
Vous commè>moi; mtM o'eft tous seul/ mon 
Dont je TOUS parla, et je ne.puia tous, taire 
Les fers^ la Aort dont tous aanvn son bras. 
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£atre vos bras alors vous l'étreignltes 
Avec amour^ mon. père, et ne feignites 
. De le nommer notre ange promoteur. 
Vous l'avez dçnc ^bli^ > Mais, se^neur, 
AappeI«E-vous un jour plus mëCiorabl** 
Blessé, souffrant, étendu stfr'%4iible; 
Vous gémissiez en mortelle langueur ; 
Cris impuissants ! une icfréi muetta 
Les étouffait et n'y répondait pas. 
Richard survint ; il vous prit dans ses bras; 
£f sous ce poids fournissant une traito 
De longue baleine, il )ro us mit dans le* port 
Des Nubiens ; sans lui TOfis étie? mort.- 
•Mais à quoi bqn ypiA rappeler l'idëa - 
D*un tel bienfait , puisque / inanqua^t de foi 
A ce héros qui vous sauvait pour moi. 
Au même lieu vous m'avez enlevée-^ 
l^[en parlons plus ; niais ce que récemment • 
Pour mon salut Kichardet vient de faire 
Est d'un tel prix;^ le péril fut sLgrand, 
L'exploit si- beau , que je ne puis m'en t^ire. 
Je ne AU lien de trop : ^Afrique entière.^ 
Le monde entier n'aurait pu me tirer , 
Du bois fatal , où l'art d'une sorcière 
Dans ses Hh/ts m'avait su resserrer. 

■ 

De^mon Richard l'intrépide vaillance 
Brave 1* enfer, oaiè me d>éliinreEr, . * . 
Me Fend à tous ; çtf pour reconna^hnc« 
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Vous le' payez d'une mortelle efFente f 

On sait 00011)16» d>illu6très chevaliers 

Sont dans cè bois sans qu^aucun d^eiix en sorte : 

Ils j seront des siéçles tout «ntiêrs y • 

Tant on fait bièftla gftvde'à ehnque porte : 

Ce $ont dragtmt et larves et Ititins - • 

Qui jour et nuit veillent de bonne sorte. 

Voyez riionnear qu'il est juste qu'on porto 

Au bras qui -put s-ôiivrir de teU chemins X . # 

Seigneur^ si c'est en vous lin ttfndre zèle 

Qui ïne destine Hlasse pour époux, 

Crojatft lue fftiïe un sort briUant et doux; • 

Sachez qK^alors Votre fille rebelle; . ■ • 

Ensanglantant la maison paternelle. 

Enfoncera dans son cœur le poignard. 

Elle ne peut recevoir auprès d'elle. 

Un autre <^poux- que le brave Aicliai'd* 

Elle se t^t , evlarnMjrant de sorte 

Ç|u*elle se pAme et tombe comom» morte* 

Son père est là ; mats le oceur'endurci , 

Et ne songeant qu*à se roir.obéi t 

Eprend Despine , il Tenlèvé, il la porte 

Au char d'Ulasse , où déjà celui-ci 

S'impatiente^ ^ menace , et s'emporte. ^ 

Soudain*on {Mûft :. Despine et lés deux rois» 

Elle avait i*a?r Aux maiAs 4^ lefiii cTohorte-^ 

D*un blocTd^mftrbrtf^ Ou-d^uk moioeande bois« 

Si de ce- ra{»t je poiivais la d4fen^i-e ^ . 
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Je iii'y saurais de bon cœur employer; ' 
Moi qui ne pui& sans ^itié tpndre 
Voir un lefvrean pris par un lévrier. 
Ou la p^rdrîjt entproid à répevrier^ 
Figurez-rouft q^iellé peine. eviieUa 
Je sens à voir entminer cette belle ! * 
Un tel désir me presse de savttîr 
Couuueiit pourra finir cette aveuture. 
Que si j'ostii& manquer à mon devpir 
Je passerais vingt pages d'écrki^e * 
De Garbolia ; mais je veux saÀs retard , 
Pour vous servir chaûgeantjde tablature , 
M*en retourner où j*ai laissé JlicliAs^jl* 
n vous souvient quil ne liait plus Lxrine 
Depuiî» (ju'il H di^u uit rencha,ntement : 
Il se tenait près d'elle incessamment 
£t l'écoutant. parler de sa Despine 
^entait accroître ou calmer son tourment. 
Les trois covsina venant à la marine 
Trouvent en Teu le ^alab et.le port; 
Xai pensé dire^ et;ia mer même encor** 
Bichardet voit que Texcès du rw^f^e . 
JSe laisse. plus d'exercice à sa rage. 
^ Il s'en irrite , et d un air menaçant . 
Jette les yenx sur les miir^ de Cobonne 
Qui ne pourront Taiirétei; nn* instant; 
Le fer^'le feu voqt-lea mettre à^neants 
Je vois pérûrtout 41U peuple Innoccflat^ 
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Pour le méfait d'une seule personne. 

Je n'entre ppint dan» les cposeils de Dieu 

Qui fatit tout bien : je ne suis <}u*u]ie béte ; 

Maû si jamajU jltn Swais à nia tfice , 

Je ne voudrais punir ( j*en fais l*aTéu X 

Que le coupable! et si^tar aventura 

CTëtaît mon roi qui fût méchant ou feu , 

Je lui mettrais fort bien la corde au cou. 

Oh ! comme au Scric siérait cette paru^re ! 

Voyez un peu si. son vilain museau 

Ne vous pas , Vite , vite un cordeAu ! 

C*est par son fait.i|u*aujourd*liui sa patrie^ 

De son liaut rang va tomber dans les Jert , 

Et qu'à jamais le sol Cafrerie 

N'offrira {il us que des sables déserts. 

TjB bon Richard qui côtoyait la rive, . • 

Laissant sa troupe et gagnant l«s devants». f 

Semblait voler .et défier les vents. 

On i'ap^çut^ on Ini cria.Qui viye ? . 

Du baut de^ murs ; et 1^ garde aivec soin 

F^rme la porte. Aussitôt dana G^bonne 

On est insttvit que Richard n*est pas loin ; 

Et ce n'est pas nouvelle qui soit -bonne* 

Mais la jeunesse a souvent le défaut . 

De s'esUovBr Uon plus qu'elle ne vaijit. 

Les jeunes gens là , quoi qi»*Qn leur remontre^ 

Sont résolus d'aller à4a rencontre 

De lUckiurdel. J^Bryif iix qUi «oaS «a maia 
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Vit enfoncer le grand ]fOrtail tl'airain 

Va leur cpier ; Vous cherchez Oiat-éncontrô ; 

Le plus gros iiHir<e&t de beuvrepour lui. ^ 

Si nous pouvons néuà' sauvéf âifjôurd*faai ' 

D*un prompt trépas j il ifest qu'uiïe mànière': 

Allons à lui sans casque ni Tisière*^ - 

Lui- remettant les clefs de la' cité ; 

Croyez-nreii tous. Fort bien en vérité , 

î)it un d'cntr'eiix. Eh .quoi donc pauvre hrre ! 

Pour un seul homme il faut tant de-rumeui: ? 

Fût-il de bronze ou de chose .plus dure^ 

Pai^ Mahoipet ! vieux poltron/ je te jure 

Qu*il ne saurait jamais hous £dre peiiv* 

A quinze ou vingt il percera le cœur : * 

Et puis après ? comment veux-tU qu'il sorte 

D'eiiti e nos mains ? Disant ces mots il part > ' 

Et le premier court sr vite à la porte • • • 

Qu*ii semblerait que le diable l'emporte* ' 

On ouvre, il sort) et ce petit vantard* ' 

Nommé Dragut^ va*tout droit 4 fiidnird 

Qui d*un revers, sans presque y prendre garde. 

Le coupe en deux cortime <:oncombré' ou carde* 

A ce ^ijt aïKl coup la garde et Tes portiers 

S'en vont fcinu'f la porte et la barrit-re 

A deux verrouxf^t lea« autres guerriers 

Ne savent trop-quê dire ni qti.e- faire* 

On se rassemble-, et dn haut deft-rempirts 

On fait pleuvoir pierm j Aèdfeét •t'*da>d«* • 
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Mais la terreU^se Biijèld à la suppiiftev 
Quand on Im v<Mt tomber sur le cimier 
Du paladin , comme J&aise jdu. cerise ; • 
Tant son armure est de fabrique exquito \ 

Puis-un prodige encor plus sinn;ulier 

Par son effet, donne encor plus de -prise 

A la frayeur » et c'est quand le guerrier. 

Ferme *en sa-selie et sur son ëtrîer , * • 

Brandit sa lance et l'appuie à la porte. 

£i\ un clin d'osil^ serrure épaisse et forte. 

Doubles 'battants , ▼err9^x^t cadenas , 

Tout est roihpu , brisé de telle $orte 

Que les morceaux volent à uiille pas. , • 

A cet aspect qu'ils ne soutierlneul pas. 

Les Cobonnois semblent changés en pierre. 

Richard s'arance entr'eux : c*est la panthère^ • 

G*«estle lion.au milieu d*un troupeau. 

Dans sa fureur il fait partout main-basse, 

£t pins de vi n gt de cette faible race . 

En quatre cou])s tombent sous son couteau. 

Chacun voyant cette oapilotade , 

S'enfuit chez çoi ; chacun sebarritade ; 

Chacun se croit aux portes du tombeau. 

Partout Richard signale s#£urie? 

Dans quelque temple j|k.a ttouv^ du feu; 

Et menaçant la-tiile d'incendie , 

Dans sa fureur semble s*ei¥ faire un jeu. * 

Le vieux gardien da château de Despiae , 
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Touché de voir cette affreuse ruine, 

Alonte à son toit, et comme d'un J^dipart 

£n sanglottant il appelle Richard. 

Seigneur, dit-il, accordes à ifaes larmes 

Notre salut; et faites^^a-sermoiit.; 

Je vais vous dire ok Tolijet plein de chaioies 

Que vous aimez, se trouve en ce moment* 

Vous le cherchez eu vain par la ruine , 

Des Cohonnois; et cependant Despine , 

Qu'entraîne à force un «oidat inhumain. 

Loin de Cobonne à contre-cœur ehettûne» 

A ce beau nein Richardet plus serein 

Se radoucit^ comme* après nne oiidëe 

Le vent 8*appaise et calme la mar^* 

H Jette à bas sa torche, et dit au vieux : 

Comment s.iis-tu cette tranje inotiie? 

Le vieux répond : Seigneur^ ç'e»ten ces lieux, 

A cette couTHjue f ai passé ma vie* 

Dès ma jeunesse on me donna le soin * 

De ce palais au bord de la marine , 

Où je vous vîs.iin jour venir de loin . 

Accompagnié de la bélle Despine. 

Le Scric l'y vint surj)rendre dans son lit ; • 

Elle est sa fillè et $a seule héritière. 

Si vous Taimez^ donnez créance entiè^^ , 

£t sans tarder^ an fidèle récit 

Qu*à son «ujet il me rèste i von» faira* 

A ce propos Aiohaid frappe du pie , 
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Baissant la tête en signe d'amixié, . • • 

£t dit tout haut : Qu'oà oi'^csoute à Cobenne I 
Soypiu ftmift , GaiVes ; }é Yoiis pardonne. 
Qui vous* ^BTait^TOudlrait TOUS faire tort, . 
Je le défie et le oomiiats à mort* 
Maistoi^ bon yiéux, achève en diligence 
De in'informer où ma Despihe va. 

Le vieux répond^: Elle est en la puissance . ' *i 

Du plus grand roi doht on ait cdnnaissance* 

Le iUs du roi de Monoinotapa 

L'.a deinandée«4u Scilé eÀ 9iarii|^e.* • ' ' 

Le roi la donne/ et croit faire œuVre sage ' | 
De mépriser la profonde douleur ' . • ' \ 

Qui la mettait en péril de sa vie. 

Lui-même enfin craignant votre valeur | 
Dont en tout lieu le renom se publie, * l 

Suit la riçtinL»et f^fuitte sa*patrie.. | 
ln<iique^moi ^roAjiteBientie'ohêinui,' * j 

Oit Richardet : lais signe dè ta maiii; ' 
C*en est assez. î^ors le vieillaïd lèvé 

Un bras en i'àir, et le su^t du regard' * j 
Fixant le sud. Richard -le voit; il part, , \ 

Pique des deux , gaioppe sur la grève. " I 

Tandis qu'il joue aUisi des' éperdus, . ' * ^ 
Lirine arriva avec ses ccfinpagliotis* ' . ! 

Le calme*aiait oublier la tempêté; | 
Aux arrimilis tout Coboniote fait féte} 
On les o6ndttit, on'les'lôgé au palais. 
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En leur offrant service de sujets. 

Les trois beautés 4^11 eoj triomphe on couronne^ 

Avec transport &o|Lt mises sur le* trône. , . 

Pour les Y yoir chacun court de ton niieux*: 

Jeunes garçons) fiUêttes aitx dpujç yeux* ' • 

On en coqiptK plui de deux cent cinquai|te . • 

Dans le palais, avant qu^on fût au soir. 

Taille parfaite et parure élégante. 

Rien n'y niaiKjuait. Il nous faudrait aVoir,. 

Leur dit Lirine, une troupe choisie . . . 

De miisiciens; et Tordre' sTen publié. 

On sait partout comme au sallfm royal 

Lirine veut ce soir donner, le bal* 

On B*a pas là de bals comme les-nôtros • * 

Ce ne sont pas nos danses >'c^en sont d'autres^ 

Sans menuets , rigaudons , passepiés ; 

Mais qui pourtant o-nt de quoi plaire assez* 

La danse suit Tair des<esp«gAol^ttes : » 

Les musicieoa rangée en deux moitiés^ 

Pour instruments -ont fifres, castagnettes 

£t tambourins, flageolet.» et musettes^ 

â'accompagnatat de .quelque violon. . 

Le bal s'ouvrit par une danse en rond*- 

Maints beaux garçons, maintes gentes pucelies , 

A dire vrai dansèrent tout au mieujL. 

Une surtout at^ra, tpus les yeux. 

Se distinguant .ân milieu des plus b^les p 

Comme U kom ua-qjiAiiip de Jbarbeaux^ 
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Ou le platane entouré d'ar!>ns5eaux. 
Du vieux roi Caf re elle était J& côutiiîe^ 
Déjà promise au fils d*uik4ouT«raiii* 
On perd repos et liberté soudain 
Au seul Hspectde sa beauté divine. 
C'est dans* ses yeux qu^amour forge ses traits; 
Et tant de grâce à ses charmes s'allie. 
Que douce ou fière elle a mêmes attraits; 
On ne voit qu*eUe , et foi-ml^me on »*ou-blie. 
Sa taille %st haute et noble «u dernier point; 
Son parler doux, et sa voix si touchante 
Qu*an nloit d'wnil quand le ipssignol tîhante. 
n a beau faisey il i^en appceche point. 
C'est Marianne S à tel degré charmante , 
Qu'en tout Cobon^ne où que l'on puisse aller, 
"On ne vèr^a nul' vieillard qui se vantô 
D*avdirTien vu qui la puisse égaler^ 
Elle parait, elle mène la danse ; 
•On veut la voir, oh se pousse., on s'arance 
£n se hissant sur jia pointe des piés. • 
Les spectateurs^semblent pétrifiés ' 
Sans se mouvoir, «t gardflnt le silence. * 
On se croit seul dans les appartements : " 
HoES par hasard qUand certains mouvements 
De la d»i&euse /«excitent Tassistanca • 
' A diécelee de secnets sentiments* 

« 

• Manama BologiKiii«Ceoci« 
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En la voyant je disais en moi-même : 
Fille sans pair, que le juste ciel t'aime î 
Astres des ci^ux , soit fixes , soit errants^ 
Réunissez vos regards bienfaisants * 
Pour écarter d'elle tpute détresse 
Qu'heureuse iencoreiiux jours de là vieilleste 
£lle blanchisse au sein* de ses ënfants; 
Puissent lâ paix^ le bonheur, la teiidresae. 
Toujours fixés eatr*elle«et son* époux. 
Les enchaîner de leurs nœuds les plus dou^ ! 
On vit paraître aussitôt après elle 
Sa belle-^sœur/. qui n'était pas moi^A beUe. 
Elle portait un panache arnentin 
Sur ses «AeYeux, et dea'fleilrs.aur.iOB^sein* 
Née en TosOane , noê nef ù*'fitrurio 
L*aTait portée au» bords do Gafrerîe: . 
Au premier pas qu'elle fait pour dantei^ 
On ne voit qu'elle, on ne peut s'en lasi^er* 
Je ne saurais vous peindre son allure ^ 
Trop au dessu% de Thumaino nature< 
Ainsi voit-on* ans beaux joun du printompt 
Flore 'glieser ^tir Aoê gasona naisaynts ^ • 
Du pied^ 4^ Failo-effleurant la verdure . 
Telles aussi les filles 4* Apollon • • 
Dansent le soir dans le sacré valloA / 
Aux doux accord» des dix jcélestes sphères ; 

• * 

• FaotlinaAociaifoti Bolo^wMi* ■ . • 
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Telles aux cieux on pourrait voir encor 
Les déité»^ sous de fins voiles d*<tT, 
Se cadencer dans Uars .duisea Itères* • 
Je dois me taire ftusti tar ces beautés : 
£n dii^ plus, ou oloins., o*est même chose* 
Un peu a'est liea i beaucoup n*est pas astes * 
Le meilleur est dé tenir bouche close. 
L'art est.en faute , et n'a point de couleurs. 
Pour exprimer tant de grâces ensemble . 
Qu'en chaque trait^on visage rassemble. 
£on regard pe?ee, embràse tous les cœurs 
Comme illni plaît ; j*en saia bien en souffrance. 
Ajprès son tour une njmphe * s'aranoe , 
Et sa comparse attire tous les yeux ; ' ^* • 
C'est sans mentir la nymphe de la danse. " • 
Elle a tressé sur son front ses cheveux. 
Où sont nièlés à V.aide de l'aiguille 
Perle et sapli^*, sur un ruban jonquille' 
Qui ceint sa téte èt la couronne an mieux* 
Juste au milieu de sa Hche courènqe ^ 
Parsemé d*or s'attache un Toile blanc 
Qui fait la pointe avec grâce en avant; 
Puis, retombant sur sa taille mignonne, * • 
En larges plis ombrage son beau Hant^ 
Sur ses détûL bras voltige élégamment 
Toile de lin^ que.borde "une dentelle 

> Vcnmic«ttilqgiietti Vffrasfh' 
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• 

Oumge exquis du bon peuple ilanaïuk 
Pour la couletlr de sa robe , elle est eelle * 
Que donne aux prés ra|>j)roche de l'hiver î 
'Mélange helireux et de jaune ^ de vertk 
Elle est tramante au milieu par derriàie^r , 
Moyen adroit de la Fen4re plo» c^ère ; 
Mais les c6tés sontVIus courts . ét tous deux 
Sont bienf ^aux/JLa ceinture est fort juste , 
L'e 'haut fort ample et*couirrant tout le buste. 
Sous ces atours attirant fous les yeux. 
Elle enchantait les hommes et les dieux. 
De Mariaane elle 6%cJa sœur cadette^ 
£|t son égale en renom de. vertu. 
Athine et Rome ont fteut-étre bien eu 
Femme en leurs murs ^e beauté parfait*. 
Mais de plus sage elles A*en «nt paa^y tu • 
Et je ne sais comment elle a^ait pu 
Se trouver là : son humeur 6*t austère ; 
Fêtes et bals ne la rencontrent guère* 
Je ne yeux pas voUs taire assurément 
Tout le svçcès , tout ra)>plaHdissement • 
Qu'eut en ce jour la ibmaine Isi|belle«^ 
Spirituelle, aimable autant que belle. 
Ses yeux, sont nohrs et ses cbeyeux aussi. 
Elle est si svelte en toute sa personne. 
Qu'elle in&pirâi rajnoiir à tout Cobonn^-: 

> IsJx'lle Sofhrriiti Massimi. C'eii la coiuiac.du Trjulocieur. 
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Car on a là des jeux tout comme l'cî. 

En vésité. je crôis-qn'à ï'entour d!elld 

Vénus se'plueà fiji*r sear'enfants; ' 

Tant son regard., sa Tok/ses mouireaients. 

Ont k toute Retire une grâ^ nouvelle. 

Elle ne ^ut trofnrer'que des amaiits ) 

Et dans tous lieux cbrhme à tous les moments 

L'air retentit du treau nom d'Isabelle. 

• 

Sa fiUe*^ est née au bord de l'Apennin , • 
Pour augmentc^r la ^oiré de Poulogne.« v 
Pourrai»-je donc terminer ma bétogne / 
Sans vous parler de cet esprit dÎTin, 
£t de ce cœur k hom droit addiable : • 
Cœur noble et pur, à tonfc don» pVéfârable ? 
Non; je les chante et je les chanterai 
Avec amoujr^ et tant que je vivrai.- 
Uippolita < e*est le iiofti qu'an lui dofine')' 
Pour biei^ danser ne -le jcède à pei'sônne | 
Et son vîMge est si renkplî d'attraits * 
Qu'un plus charmant je ne le vis jamais^ • * 
Sa danse était si brillante et nouvelle , 
Qu'avec transport on s'attroupe autour jd'elle» 
Son pas était à peine à la moitié , • * • 
Chacun déjà b^t des mains et du pié. 
I«es paUdiKs /les'ceines lui foiit féte ^ ' 
A mieux aneux* Mais Forchestfc s'arrête , 

t Ipoliu Linûm Agnoci. ^ * 
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Le bal finit t non pat sans déplaisir * 
' Des jeunes gens^ et surtout de ces Ivellee • 

L'honneur du siècle /çt dont tout Favenir 
Serà jaloux, n'en ayant point comme elles. 
L'heure venue on s'assemble au festin ; 
Tous dons de Dîeu s*y trouvent sous la main. 
Gomme-ta ét^tau fort de la lioinhanee, 
La harpe en main une njnnphe s*f rance. 
Les cordes-d*bx.^'elle pincé des doigts 
Hendent des'^ons de dpuceur sans pareille; 
Puis , y joignant les charmes de sa Yoix^ 
Elle captive et le cœur ei l'ereille. 
Jolis enfaatj^^ ditrelle , qu^au berceai^ 
Le ciel doua du destin 1^ plus, beau. 
Virez heureux, ^e en dit pini eiKoore ; 
Puis, son regâi<d suf yous/îtsc «u»ré|^ ^ 
Vous, Plaças dont le nom est vailt^ 
De la Scythie aii cUxnat de l aurore. 
Des demi-Klieux tout ce qu'on tf^^hanté 
Se trouve en vous : esprit, sagesse, grâce. 
Et ce trésor d'adorable bontjé> 
Qui saha m«^tir toute beaiijt^ svrpaaae. 
La nymphè encore , après vçus , £t honneur 
A maints objets dignes jde son hQmnmgek . 
La Grêlée et Rome avaient ce hel û&age 
Qui de^ vertus augmente la valeur. 

I IfftriaoB FhviaTeodoli Bolpgnetli. 
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L'amour du bien devient wi saint dëlire ; 
Et^le decir dont s*eaAamine le cœur 

De tout jeune homme' en cette noble ^rdeur^ 
C'est d'imiter ce qu'il voit qu'on admire. 
Quittons Cobocne / et prouvons notre foi 
Dkns Aoncevauit au bon roi Charlemagne. ^ 
J'entends d'ici eomttie il se plaint de moi^** 
n n'fl pas tdrt et je sais bien pourqfioi. 
Je vif en paix sans tfatattx sans émoi , 
Parmi Fer/éux en pays d^Cocagnar> ' 
Tandis qu'il ya par pénibles exploits 
Se signalant pour la dernière fols. ' • . 
Si vous voulez le trouver en Espagne, 
Suivez-moi tous ; je voiis y conduirai i 
Jfe tends4a voile, et la dirigerai. 
Les rvaè^, )ls*Aottn'ont nén qjcà rii'intimide 
Cest ApoUon lui-niém^ qai mè guide'; < • 
Et les neiils Sœuvs^illant .è mon côté * » 
Suivent ma nef et foiRrma sûreté. # 
Ne croyez pas que'je vous abandonne'^ 
Tendres beautés qui restez dans Cobonne* 
Charles in!appelle, et je vous dis Adieu 
I\>ar FaUer niais je reviens dans peu. 
J'ai tant ksoW 'de rejoindre Blespi)|0^, 
Qui sans^poir de revoir son amant' 
Gémit en proie 'au plus cruel tcrurrHent, 
N'attendant plus qu'affronts et que ruine l 

FIN OU CH%JVf XXIiU- 
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Lb ft âarasina étaient cht|$sés d'Espagne 
La France attend bient^^t son pjiarlema^e 
Qui revenait couronné 4e laurlera , 
Comme il le fut tou« les jours de. sa Tte. 

Mais îl avait au sein de ses guerriers, - 

De M4iyeii<;ois une cohoi le impie : 

Ils s'assemt^aient -d^ui» un coupable accord 

* Pour boncerter et préparei; sa mort. 

' C'est Ganelpn qui traipe le. mystère. 
Loin de Paris il avait 'une terre ; 
n j 'mena^ les traîtres ses amis , 
\Li là* leur dit : ToUt notre savoir-faîra . 
Jusqu'à présent nous a fort mal servi* : 
Chjirle en rirait ; mais je sais la manièr.Q • 
De r opprimer. Ecoutez mesjivis ; 

: Il n^aura pas longtemps' sujet de rire. 
Il s*en libvienY presque tout seul lè sire^ ' 

' Ayant perHu 4^s TEspagne ses ^ens. 
n en ramène. un tas. dë négligents- 
Ne sachant pas se servir de lenrs armes , .» 
Et se croyant hors de toutes alarmes, 
•H est bien vrai que Renaud et Jioiand 
Sont arec lùi. C'en est asse? yraimèiit • 
Pour attaq^er , coipbatti^e et déponfira 
Tonte line èrmëe ;*uit*Seul pourrai; sitffîre 
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Contra' nous totts^^-rieit ^*avéil un bâton. 
Ne quittons pas pour cela la partie : . 
Nous n'irons pas les coin battre de front. 
Mais finement , sans risque de la vie. 
Il faut aller d'ici jusqi^es au mont 
Qui porte dnaor le nom de Pyrénép • j 
£t puis descén^re 4 k grande yaUëe 
De RoneeVaux, où Glmrles j^rir» 
Aréoles siens : nul n'en réchappera^ 
La trahison nVtant pas découverte. 
Dans certains bois qui sont aux environs. 
Durant le jour nous nous enfoncerons 
Tous bien armës , mais* sans donner d'alerte ; 
Puis à la nuit, soldats ntcayaliers^/ ' ■ * 
La hache en mam , sortant hors des halliers. 
Iront creuser à Tentour delà piaillé 
Et t>ar dessous,' des trous où je mettra} 
^ TJne recette inconnue et certaine • , 

Qu'en temps et lieu je communiquerai. 
£a attendant , sachez que le tonnerre 
Est moins puissant, et qu'il n'est sur la terra 
Homme ii fort, si robuste séantV 
Que %ott effort flo rëdttise à nAwt. ' i ' 
Bl^ le- temps pressé., et l'affaire est pèrdna 
Si nous allons à Roftcevaux trop tard. 
}i dit , se tait. trouve s'évertue * 
• • ' i ■ ' • • 

■ Ciuity sclMk k MstiUf na rai de la Thrace» ' 
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. Chacun sVquip^ et s'apprête au départ : 
On se dispose > . on t UssembU , et. lion part« 
.Les conjnrés étaient en tout TÎngUnille , 
Tant à cheval qu'à pied , tous à' la file ^ 
S*aliant cacher au plus épais des ho'v^, • 
La nuit vrriué, ils vont tous à la^ois \, 
Se dispçrst r autour tle la prairie :• 
Bèchan^:, piochan^^ creuftant bqut en bout j 
£t disposant fie grands tonneaux partout. 
La multitude en était infinie^'» 
Un sable noiftles>rempUt |u&qu'au bord : 
PoudrQ d*enfer , qui sVnflnmme , étincelle , 
Brise les rocs ^ et.pout dans son effort « 
Boule'verJ^r^lout un monde autour d'elle.* 
C'est le trésor quol infàme séqu^Ua 
Sous le teri%in d<^pose en taahis^«> 
•Le recourront de mousse^ de gbson* ' • * 
I^^s conjirA^ pratiquent tous lu terre 
Divers sentiers , qui mènent aux IfoBBeaux 
€Mk se dev^a d^oser |e tonnerre 
Au jour fatal cju'attendent les bourreaux ; 
Puis dans leur bois ils rentrent tous«ensemble. 
On tieckt conseil^ où Ganelon assemble 
Les premiers ch^s ,9t leur parle en ces mats 
Au milieu d'^ux assis -au pied d'im U'iBlnble : 
Amis ; àitHl » to«s noa eflbfts^ént yains / 
Si nous n*avoii< une silpe nlanièae 
De mettre ici le roi Charl^en nos mains^ 



-riF^ -, 



CHANT X X I T. 



23l 



Avec tant ceux <jui suivent sa béantèto. - 
Je reiix aller par courtoise prière 

L'amadouer ; l'attirer en ces lieux. 

Qu'il faut ornôr de pavillons nombreux. 

Vous poserez la plus puissante miae ^ ^ 

Juste au dessous de la tente du roi * 

£t de ses deux beaax<<6usins ; après' ^uoi 

n vous faudra trâ^aiUer en cuisine. 

Accumulant bonryins et fins ragoùtsT* 

Pour moi je pars ; Pinabel au^ôil roux 

Me suivra seul. Il dit , prend sa montuirp , 

Et Pinabel le suit en écuyer." 

Tandis ^u*il va trouver .ChàrU en droit|ire , ' 

Chacun au bois exerce* soii *raétierl * 

Pour embellir la- plaine destinée « 

Au^oir forfait dsf^la race damnècé* 

Toute là tem à' faMiais parlera 

D'un tel excès de haifie forcen^é ' * , 

Peut-être ibéme à peine on y croira. .** « 

A son retour^ Charles dans l'ally^^gresstf 

S'entretenait arec ses boils amis^ • 

De doux propos* 11» calculent sans cessa 

Quand ils mettront terre ^ ftiris $ 

QuaSad dé son peuple Ih entendront les cris : 

Cris si touchants de joie et dé teitdresse^ 

£t ^uand ^es maiils que font mouvoir les cœurs^ 

De pied eti cap tes couvriront de fleurs. * 

Quels doux pensM-f emj^saient d*espérance 
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Roland^ Renaud ^ et tûus héros de France , 
Comme il étaitnaturel > qûand^-soudaia . 
Le Mayençc^ft s'offrit «ur leur chemin , ' 
Tout désarmé , n.*ayant ni fer'oi'Ianoe ! 
C'est Ganelon de Pontiers , qui s'avance 
Vêtu de blanc connne un héros de paix. 
On n'en eut pas d"a})oid la souvenance : " 
Charie hésitait ; mais Tapproehant de près 
Il reconnut sans faillir tous ses trjûts >• 
£t se douta de -quelque perfidie # 
Non sans, saison. Qui trahit une fois 
, Est toujours traitte^et bien fou qui s'y fie* 
IjC roi^ourit pourtant* au Mayençois , 
En lui disant : Poiles-tu paix ou guerre ? -, 
£t d'où viens-tu ? .L'autre met pied^^ terre / 
Baise le pied de Ciuyrle à rétfijei;>v. . , * 
£t dit : Seigneur^ Vuawpri eAtlep' 
<^ui ae pourrajtrouver. sanf mi^e-JacJie , ^ 
' Si de nos ^çpurs la charittéa'^aivadiè' 

li'e souvenir é^le ressentiment <>• . 

- Des vieux j)ochés? Dieu fait-il autrement ^ 
Certes, seiijneur, 2)eu d'honinies sur la terre 
A vos fiiVQé^rS'j^'uvent.ciroijr des- droits, ', 
Puis5i^y«us'liif« en jgaQn^cœnr.faiis ittystèjre 
Ge qu'à touJ^ïb^ureiU ijwpire ^fB4| «oixrl- ' 

Certes tfioTs la. b<ftité ^'antvêfkàac' 'i 
J'obtins 'de vous > devra m^étuè i^endùes* ' 
Mtti^ si mon c.Gpar échap^te à^otre Tue 
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Laissez ma Toix yous déclarer spn sort. 
Dans son regret de cette antique offense 
Qu*ii vous a faite > il demande la mort 

Si sott'tr/'pas vous plaîr , pour que son tort 
Soit effacé de votre souvenance. 
Mourir cent fois au gré de son seigneur 
N'est pas supplice à mes yefix; c'est bonheur* 
Mais voules^ons me conserver la vie ? 
Accordez-moi , pour comble de faveur^ 
De trouver bon que je la sacrifie 
A vous servir : vous verrez qu'un grand cœur 
Sait réparer sa faute avec honneur. 
IMais il est temps que ce discours finisse* 
A Tœuvre seule on juge Touvrier : 
Cest la maxime ; et j*ose avec justice 
IVTen prévaloir. Je ne suis plus guerrier : 
Je Buis trop vieux pour suivre la milice ; 
J'y siipplérai par autre bon service. 
De vos exploits contre les sarrasins. 
De vos périls, vos travaux et vos veilles. 
Par toute terre on conte les merveilles; 
Et vos Français inquiets, incertains 
De votre sort , vivent dans la détresse. 
J*ai rassemblé dans le prochain «vallon 
Tous mes parents , et leur zèle s*empresse 
A décorer un royal pavillon 
Qui vous attend ; et par leurs soins on dresse 
Tout à Tentour des tentes à foison , 

8. ' . 
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Où tous vos gens comme dans leur maison 
Répareront leur fatigue passée* 
Renaud se lève, et s*adressant au roi : 
Gardons-nous bien , dit-il , d*ajouter foi 

* A ce pervers , qui ne vise en pensée 
Qu'à t«* voit riiorr, et nous loiis avec toi. 
Roland alors, la mine renfiogrit'e : 
JLli ! depuis quand es-tu donc si courtois , 
Si généreux ? dit-il au Mayençois. 
Tant de dépense est-elle sans mystère? 
Non , ce n'est pas ma foi de Teau bien claire ^ 
Et quelque pit^ge est caché là-dessous. 
J'aimerais fort pour te guérir du rhume 
A te fi oUer le nez sur une enclume. 
Charles , qui fut toujours sensible et doux , 
Dit à Roland et Aenaud : Ëntre nous. 
Mes beaux-cousins , si les gens de Mayence 
Sont devenus braves et francs guerriers , . 
Faudra-t-il donc qu'à l'aspect de leur lança 
Le grand Roland perde son assurance ? 
Puis , se tournant au sire de Pontiers : 
J'irai, dit-il, ce soir à vos quartiers. 
Mais gardez-vçus de dépense trop grande 
A mon sujet. Aussitôt il demi^nde 
A l'un , à l'autre , en leurs divers métiers 
L*économie , et même aux cuisiniers. 
Que Ganelon goûte en sa viUîne âme 
Le prompt succès de i»a.manœuYre iufàiue ; 
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Moi je m'envole , et veux aller pâwtout 

Chercher Despine , «n pleurs je ne mis oà 

Sous la puissance ê§ dans les fers d'Ulasse. • 

Pardonnee-moi d'aroir ^quitté la plac» - * # vt- ... 

Si brusquement ; mais la crise où je voit ' '<jsji 

Alon bon roi Charle anéantit ma voix: 

Mon cœur se brisç et ma veine se glace. 

Permette^ donc qae4oin d'un tel objet , ^ 

Pour quelque teq^ps j« chimge de sujetip 

Les deux garçons chacun «ree sa mie " ^ 

Après le Val furent se raettt^ au lit ; 

Puis /ont dessein de s'en aller.'aans bruit 

Rev oir la France et quitter Cafrerîe. • . 

Dès le ^jfiatin ris vont pour^irréter 

Des nefs au por< ; la viUe^s^ avertie - 

De leur projfS j les presse de reêêèiy^ ^ 

Et par ameBrvéut UrvioleiAer; . '* 

Mais leurs parents et Çhadie eii dëcadeoe» 

JXe souffrent pas une plus lon'gue.absence< « * 

Lîrine accourt > ^ serre teiidrem'ent » 

Les denx beautés, qui toutes deux répondent 

Av^ tendresse à cet embrassement» 

Leurs, cris , lëtïrs pléurs ^ieufs sànj[;lQts se cotafoBdent :* 

£lles-Vwdraient s» ^fler toutes trôft; ' ' 

Etless^nÂfiiâè^i^entleîetKpis'yôiit; . . 

lârine enfin repr^sès^ atuc 'déiix belles j , , * 

Qu*à son ëga^d elles' sènti^t crtkeHee 

De la laisser toute seule en ce lieu , ' * * 
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jyoh Richordet est parti depuis peu 
Courant à force au royaume d'Ulasse* 
Que devenir dans ce mortel e^nui , 
Seule en ces lieux , sans secours, sans appui ? 

. Autant vaudrait la tuer sur la place. 
S'il vous plaisait de venir avec nous , 
Dit Rinaldin , vous nous charmeriez tous* ^ 
Mais vous avez certes^Tàme trop belle . 
Pour exiger que nous perdions TJionBeur. 
Nous avons pu jusqu^ici par bonheur , 

. Au bien d*autrui coniacrant notre sèle , 
f Nous signaler en pénibles combats ; ■ 
• Et dans la France on ne nous connaît pas ! • 
Quand nos parents flétris par la vieillesse , 
Gomme leur roi, n'ont phis que* cheveux blancs 
Sous leur cimier , et combattent «ans cesse : 
Les assister à leurs deipuen moments , 
Et soutenir leurs efforts déf aillknts 
Par lés efforts d'une verte jeunesse , 
N'est-ce donc pas le devoir qui nous presse ? 
Les droits dfe Dieu, les droits de nos parents^ . 
Obligent-'ils moins que la politesse ? 
Sur ce prôpos'ils se mettent en qjier 
Sur IpuT esquif , qui part eomme un éclair* * 
LiriQe alors songe à h propre ^airi( , 
Et veut aller au Monomdtfpa >• • 
Se déguisant pour oapher le mystère 
Aux.Cobonnois^ qui diraient^ Qui va U^l 
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Tout aussitèt , comme «lie sait bien faire ^ 
Ce n'est plus elle ; on voit uii earalier» 
£lle se tient tout le jour à quartier 
Pour né donner de soupçon à personne'; 
Puis , quand le soir la Jille de Latone 
Vient argenter l'univers , elle part 
Sur un cheval ailé , qui s'abandonne 
A tout son vol , et la mène à Richard 
Avant le jour. Ce n'était pas trop tard* 
£t sare^vous pourqucti la jeune £Ue 
Vole si bien ? C'est un effet de l'art 
Que lui transmit la magicienne OriUe , 
Dont la belle a dè» l'enfance hérité. * • 
Le bois magique a perdu sa puissance ; 
Alais h savoir à Lirine est resté, 
£t ses effets passent ioute croyance* ^ 
£n attendant le point du jotir nouVeau, * 
Les airs avaient une teinte «ncor bi upe*; 
Lirine au pied des grands monts la Lune 
S'arrête alors et descend de l'oisean** ^ / 
Elle regardé, et voit avec surprise • ' * 
Un cavalier bien monte : c'est Richard, • 
Qu'elle connaît d'abord à sa devis0 
Et son cheval. Puis utfant de son art 
Elle repre&d sa figure y et l'i^^ell* 
£n le nomm*ant. Biéhard.se sent^mu • 
Ne Sachant paard'où Fappel est veitu ; 
£t soupçonnant quelque embûckenduyeUe* 
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Droit à la voix il marche cependant. 
De tous côtés fivec soin regardant • 
A la faveur de l'aubç qui se montre* 
n Toit Lirine ; il court à sa .rencontr^*» 
Est-ce donc Teus , dit-il en Tabordént , 
Est-ce bien vous , chère et fidelle aitiie ? ' 
Vous m'allez yoir finir ma triste rie 
Dans les Iiorreurs du plus cruel tourment. 
Si pour janoais Despine m'est ravie. 
Il est trop yrai, je la perds sans retou^. 
Sur le sommet de ces montaghes nues 
Est un donfon «'élevant jusqu'aux nues, ' 
• Si ce n'est ptîu j ét cent monstres autour 
Y font la ga/-de^n tout temps , nuif et jour* 
Là sans secours Despine abandonnée ' 
Demeurera, jusqu'à ce que la mort ' 
Vienne abf cger^a triste destinée ; 
Ou que .main , pour a^^aver mon sort, ^ 
Au &r Ùlasse en h^Mi- soiit donnée¥ 
Plu^ que Jamais le tfnok attsch^ 
A l'y forcer , tient un gardé auprès d'elle : 
Vieux négromant , là tout exprès niché , 
Qui nuit et jour a les yeux sur la belle. 
Du'viéux. sorcier j'ai fort peu de souci ; 
Vous sarez bien- qu'avec ce cheval-ci 
le ne <»'ains pas upe pareâle engeance | 
Mais le donjon est d'un* autre acabit ; 
Ce ne sont pas murs de vafiie apparence : 
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Ce sont gros murs , vrgis murs sans eontrtdit ; 

Et tout pouvoir, toute vertu magique, • 

Sont sans effet contre telle fabrique* , 

Je ne vois là fenêtre ni pertuis; 

Rien pour' entrer ne m'offre aucune place* 

Voilà trois joura avec autant de nuits- 

Que je soupire au pied de cette masse* : 

Ne. soutenant de si mortels ennuis , 

Que par re5poic qui vient me luire encore, . 

D'avoir enfin l'accès de ce grand puits. 

Mais par^quel bout m'yprendre ? je l'ignore. 

Le nëgromant^ qui sait que tout autour 

De ce donjon ^ je rode jnuit et: jour ji^ 

-Wa détaché Tinfernale canaille,» 

Pour m'effrayèr ; mais , le divin acier 

De mon armure et mon brave coursier 

Me défendant , il n'a rien fait qui vaille. • 

Neige , tonnerre et tourbillons de feu » 

IS'ont jamaià pu m'éloigner de ce Ueu« 

Mais à ^oi Bon ? . . . Tout.beaH ! repiît Lirine; 

Ne nous tenons pas si tôt pour battust . 

Cherchons ici quelque case voisine* 

Gonsdie-toi; rappelle tes vertu»: 

Attends demaiu ; et dans la matinée « 

Tu i^verras , croil-moi^ ta bien-aimée : 

Tu la verras pour ne pas dire plus. 

Comme une ûeur par le hàle pétrie . 

8'épaaouit aous ^n» dquc^ pluie / 
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Tel Rlchardet passe dans pe moment 

Du désespoir à la douce espérance. 
De la montagne aussitôt s'éioignant. 
Il suit Lirine avec pleine assurance' ; 
£t tous les dei^ s*arrétent de grand cœur 
Sous rhumblo toit d*un honnête pasteur, 
lià yient Maugis , qui tant qu*il peut travaille 
Pour son cousin ^ et ne fait rien qui yâille. 
Tarabustant tous ses démons eivvain. 
Dans le donjon qui n'a point de fenêtre 
Il s'était bien introduit le matin 

* Ad'roitement en forme de serin. 
Le nëgromant sut' trop bien le connaîtra. 
Voulut le prendre, et le manqua de peu 
Pour le plùmer et le cuire à son feu. * 
U échappa , mais non pas sans dommage: 
H y perdit sa queue , et le plumage 
Des environs. Maugis se sauviendra 
Pendant longtemps de ^ triste coupure,* 
Quand à Informe humaine il veriendra» 
D*abord qu*il eut conté son aventujre jf 

. Linné dit : Demain , s'il plaît à Dieu , , 
Dès lé matin nous verrons ce beau lieu, 
Richard et moi.J^Iafoi prenez-y garde. 
Réprit Maugis : le vieux vous regarde, • 
Vous êtes pris j le sorcier est bien im. 
La fée alors : Je lui ferai le crin . 
Si près , si près ,^ et par'.un tel chemin 
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Le mènerai , qu*il verra sès présUges 
Mis à néant : je sais fîaire prodiges. 
Sur oe propos ils ront tous trpi^ s*meoir 
Près du foyer ^ et là ^ vaille qué' Vaille , 
Soupent de fruits avec de vieux pain noir. 
Et puis chacun sur la mousse et la paille 
S'en va dormir, tandis qu'au pré voisin 
Le beau coursier va hûmer la rosée 
Pour son repas ^ si Ton croit (^arbolln. 
A dire yrai te n'est ehdse tâsée i 
Et quant à moi^ jei n'ebtendsL pa« ttrop biën 
Comme un cheVal peut se nourriv de rien J 
Richard s'éveille une heure avant F^urore^ 
Se lève en hâte , er secoue avec soin 
Sur ses habits el;-iQOusse et paUlè et fein» 
Autant én fait Lixine , et plus e^icora. 
De sa cassette elle tire- d'alw^ 
Certain réchaud , qui pointé- un yasè d*or • ' 
Si bien sculpté qife c'est une neryeiUe^ 
Elle portait une liqueur vermeiUe • 
Dans un flacon qu'elle ouvrit prpmptement 
£lle en versa deux gouttes seulecneUt 
Sur le plat d'or , et la liqueur bouillonne 
A gros bouill<M jusqVau soleil levant* \ 
A haute yoiat* alors e&e fredonner * 
Dé cercatns:iftbts que personne .a*en€eAd; 

• * * 

Et puis«dè8''pÎ€d» , de» mains va s'agitant 
Avec tel bruit, qu al entour ou frissonne. 

I 
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Quand le soleil parut dans son éclat, 
La fée àta du feu le riche pl^t 
De son téchàÀid ; et puis de place en plaça 
Elle courut autolur de Richardot 
Qui perd les mus', tant il est stupéfait* 
Puis, Taspergeant de cette ^n sur la face, 
Richard nVst plus'qu'nn gentil oiselet ; 
Elle , un faucon qui lui donne la cha&se« * 
Le faucon plane accroché sur le dos^ 
•De Toiselet captif »ous «es ergots ; 
Puis sttr4a teMr.il.vîen^ tout droit s'abattre. 
X*oiséau lie/fa|t'qu# crier ^ se ^éhtttte., 
£t seiubie dii^ en'doulopireuz aceents : 
Ah î ^ui pourra reniriçi combattre' 
. Pour m'arracher A ces ongle% perçants ? 
Despine accourt ; et le vieux avec ello 
Tire T^iseau de.l4,j»erre çiuelle. 
* Éespina est tendre ;'elle. aime à caresser 
Le rôssi|^l*,.quilui iQen<l lapareitt» * 
Autant qu*il peut t li|i becqtfetântroreille , 
Lecou j la lèvre ^ et puis Viilkuit.^cer - 
Parmi ses blduds cheveux^ d'oà sans cesfer 
Il Fait entendre une douce harmonie. 
. Emerveillé de cette mélodie, . ^ 

• 

Le négromant>passé fnaitre eu son art ■ 
Kdve en lui-même', et recomwitilicbafd. • 
. n prend Toiseau daos les fnaiAt^dcTliêipîa»^ 
. , Et ê*en allait tërau£fer sans ^^ard / ' • 
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Mais le faucon qui de loin Texamine 

Se précipite , et lui sautant aux jeux 

£n fuit deux trous ^ en les crevant tous Jeux* 

Le négromant aveni;l(' s iiuiiiilie , 

Demande grâce et tremble pour sa vie. 

La fée alors reprend ses-premîers traits , 

Et rend les siens à Richard , qui se pAme 

£t meurt de joie en revoyant sa dame : 

Ou s'il n*en meurt , il' en était bien près. 

Laissons les là. Le bon Charle est en crise 

Pics du vallon où l'attorid la traUrise : 

Allons le voir ; nous reviendrons après. 

La charité de Dieu , toujours féconde 

£n ses bienfaits^ même ailleurs qu'en ce monde>. 

Voulait purgier de tous mauvais levains 

Le bon monarque et ses deux beauXrCOusins : ' 

Ne souffrant pas qu'entraînés dansTabime, 

De liicir«:r ils fussciiL la victime. 

Dieu dirigea leur roule tellement. 

Que les Français trouvèrent à Bayonno 

Le jubilé , que le saint père donne 

A tout pécheur qui n'est pas mécréant* 

Sincère aveu de tout dérèglement. 

Vrai rèpentir et quelque pénitence. 

Donnent le droit à la pleine indulgence. 

Charles , qui sait combien a d'influence 

L'humeur des grands sur celle du petit, 

A ses vassaux voulut prêcher d*exemple* 

8. 
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La larme à Tocil prosterné dans le temple, 
U se confesse ; et Renaud qui le suit , 
Renaud couvert d'amoureuses souillures , 
Mît au détail de tant d'œuvres impures 
Depuis midi presque jusqu'à la nuit. 
Le bon Roland fait le bien à sa guise , 
Et fait grand bien : mais non pas dans l'église. 
Il prie, il prêclio , il instruit en tout lieu , 
Chantant à tous les louanges de Dieu. 
Dans la ferveur qui brille sur sa face , 
Les yeux, dit-on, toujours fixés au ciel , 
Le saint transport de son àme était tel 
Qu'il s*éleva dans Tair p! us d*une brasse* 
A cet aspect les soldats attendris 
S'en vont chercher moines hi uns, moines gris. 
Ou blancs ou noirs ; charnu pour se défaire 
De son paquet , et montrant à son air 
Un cœur touché de repentir sincère. 
En ce moment le ciel paraît plus clair ; 
Charles se sent, comme aussi son armée. 
Le cœur joyeux plus qu'à Faccoutumée. 
Toute la nuit on reste à la cif«î 
Dévotetneut, sages comme novices, • 
Le cierge en main , gagnant Iç jubilé* • 
Même Renaud lisait les exercices 
De saint Ignace. O divine bonté ! 
Toi seule peux extirper tous nos vicea i 
Toi seule peux amender le méchant. ^ 

« 
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Ii'e rendant bon d'ubord qu'i) «e repeint I'. - - 
Le Mayençoi»^ ce Ganelon si traître , 
Plu» que jamais 8*e£Força;it de. p^attre ' 
Ce qn^il n*est pas , marmottait le Bwr 

La téte basse ; et pnis le dos à Fair , * 

Le scélérat à grand bruit se flag^îlle , . • • . 

Priant le Christ avec ferveur nouvelle 

De le.layer à fond de tout forfait. . , 

Mais , tout contrit .qu'il est, Henaiid .s*a7an|i«, 

A Ganelon , disant : Quitte ton f o|iejt-x 

Tu m*as tout l'air .d'un' dévot cpfit^efait.? ^ 

Dieu n*airoe pas la fausse pénitenpe. 

Roland reprit : Mon beau-cousin, orols-moi^ 

Laisse-le faire. Est-il de bonne foi? jf". 

• • • • I 

Certes il t9i^% ceuyjre. bien salut.airç : 

Est-ce grimace^ et n*est-il pas sincère? 

n s'en punit comine ferait la.lpi» , ' 

* • *• • * 

A mon avis , c'est chpse injuste et dur#* 
De voir en mal pe qui ^ montre .en bie/i.: 
Je ne le puis , et telle est ma' nature. 

Ton sang est; doux, dit Renaud, mais le mien 
Est d'autre sorte ; et je crt^ins ce vauiiieii 
Le crucifix en main • 1^ ne^ h terre . 
Priant la Vierge et jouiant le#farétien j 
B^en pltis qu'armé dç Jbuic^é pt dme|4»ri|!iB« . 
Je n'entendj» pas A44u^9'4insi4« lui-; . 
Tai fait ici mon bon jour;au jpura'bui ; 
Mais qui ne sajt .<^U0 la ^nt, ffiajen^is^ 
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£st nne race ÎAfidelle et sournoise ? . 
Que Ganeion'en est le plus mauvais ? 
* Et tu nous veux conduire à ses filets. 

•Parlons à Charîe; obtenons qu'il se doute 
De quelque pif'ge , et prenne une autre route* 
Roland repart i Eh ! que peut Ganelon ? 
Qu'en peut-on craindre ? embûche ou trahison? 
Pour moi je ris de tout son savoir-faire. 
Que contre néus ; contre Tarmée entière 
Et contre Gharle il invoque Tenfer : 
n n'y fera que de Tean toute claire > 
Et-tombera bientôt sons notre fer. 
Ainsi chacun à sa mode raisonne. 
Le Mayénçois tout au mieux les entend. 
Sans dire mot , et tant et tant s*en donna 
Avec son foiiet , qu*il se wM. tout en kang. 
Charles qui croit la pénitence bonne ^ ' * 
To ut attéiidri Tembrassè . et lui défend ' 
De s*acharner i ce saint 'châtiment. 
Benaud reprend la parole, et dit : Sire , 
Vous me croirez peut-être trop méchant 
^ Au prime abord ^ et blâmerez mon dire ; 
Mais je vous vois dans un péni^trop grand. . 
C*est votre mort qu^ cheirciiè tetf perfide , . 
- Ami de liouche , et de cœur homicide ; ' - * 
A qui siérait , d^atoir entre les bras . ' * 
Au lieu du Christ Tima^ d*nn Judas.- 
11 Yous conduit par Iine3 impostures 
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A quelque endroit oà force ni vertu 

Ne pourront rien. Nous avdns tr&p connu 

Son oœur penrer^ en mainte» aventures : 

Croirons-nous donc, seigneur, que le yauriçn 

Devient ici pour nous un ami tendre ? 

Je ne crains point la mort , je ne crains rien 

Que de mourir sans pouvoir me défendre. 

Charles répond d'un air doux et serein : 

Ne sais-tu pas, Renaud mon cher cousin. 

Que le soupçon est tantAt médecine , 

Tantôt poison? Croire que le pécheur- 

Ne change pas , quand même de b^n cœur 

Il%e repent , c-est mauvaise doctrine* 

A ce sujet Dieu pense eomme moi : 

Malheur à nous s'il jugeait comme toi! 

Ganelon vient ; il san£;lotte , il soupire 

Aux pieds de Charle , et lui dit : Noble sire> 

Ne tardez pas , venges-vous d*un félon 

Qui vous a fait vilaine trahison. - 

Arbre, gâté demande qu*on Tététe ; 

Prenez la hacbe , et tranchez une téte 

Qui si souvent couva dans son cerveau . ^ 

Le noir désir de vous voir au tombeau. 

Accordez-lui , seigneur , ce qu'il demande. 

Reprit Renaud, et ne différez pat : ..* • 

n ne faift pas que Ganelon attende 

Cette faveiir d*un si juste tïépas : . 

• ♦ 

Steioaa4e an'deuxuur le champ pour condura» 
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Charles se tait, mécontent du propos. 
Fait relever Ganelon} et l'assure 
Qu'au jour suivant il marche i Roncevaux. 
Oa va souper alors, puis on se couche : 
Non pas Renaud ; c*est une fine mouche , 
Un vieux renard ; il est tout eft émoi , 
Voyant l'eau trouble 4 l'entour de son roi. 
De grand matin il part sans dire gare , 
Puis tout le jour aux bois de la Navarre 
Se tient caché sous des buissons épais* 
De Ronce vaux il était déjà près ; 
Des Mayençois il voit déjà les tentes, 
£t les. vilains avec mines contentes 
Allant sVbattr'e à rent<|ur des forêts. 
Il son£;e alors qu'il faut qu'il se déguise 
Pour s'introduire en trompant tous les yeuX 
Et que le soir il assomme up d'entr'eux " . 
Dont il prendra l-habit et la devise. 
Aussitôt fait que dit.- Un faux chrétien 
Vient à passer ; Renaud lut fend la téte 
'Jusqu'au.menton^ et par droit ile conquête 

^ Prenâ son pourpoint, iqut Thabille si' bien 
Qu'on jurerait que c'est vraiment le sien. 

. Il entre au camp sous cette mascarade, 
£t là chacun le croit un camarade* 
De l'un à l'autre il s'en va maudissant . * 
Son cousin Charle , et dit e|i toute lettre : 
Je vais doAO voir périr cq^gros gourmand! 
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Dans nos filets lui^inéfiM il se Tient mettre , 
Nous amenant son paladin Roland^ 

Ce fier louchard , et Renaud l'insolent 
Qui tant de fois nous ont mis en détresse* 
Mais il a beau faire et dire ; il n'appreiid 
Rien de préôis sur ce qui Tintéresse. 
H voit partout assurance , allégresse : 
Même on lui dit que sans faute on s'attend 
A Toir périr Charle avec sa noblesse ; 
Mais voilà to'ut. Le quand et le comment. 
On n'en sait rien dans cette populace : 
A peu de gens Ganelon l'avait dit. 
Ce ne sont pas choses d'un acabit 
A s*en aller les crier sur la place. « 
Renaud chagrin quitte rinfime race 
Pes Majençois j et Va chercher son roi 
Qui ne lui veut jamab ajouter foi. 
n le trouva près du vallon perfide , 
Et se planta devant son palefroi , • ' 

En lui criant : Ah sire ! tournez bride» 
Ce RQnceyaux^ repaire des vauriens. 
Pour TOUS , po^r nous, m'est plus qu'un cimetière* 
Et croyez moi^ije voue conté Taffairie- 
^ Tout comme elle est ^ c^est d'eux què je k tiens. 
Je les td^ tus , j*ai vu leur joie impie ^ ' ' ' 

Et leur espoir de vous àter la vie • * • 
Dans ce vallon. Le fait est évident: 
• Nous périrons^ mais j'ignore comment. 
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Renaud se taît alors. L'armëe entière 
Frf^mit d'horreur eosemble et de colère. 
Charle est peaûf ; puis , s'adressant •oudaiii 
A GaiieloB , il dit d*uii ton sévère.: 
Quand le soupçon éclate à la légère^ 
C*est iin faitt6ine, une ombr^^ un songe raîa 
Mais pose-t-il sur fondement solide? 
"H'y pas veiller c'est l'œuvre d'un stupide* 
Défends-toi donc du dire de Renaud ; 
Et si le tien te passait en défaut , 
Tu peux compter sur le juste salaire 
De ton forfait. Mais si , co«inie fespèf* , 
Tu réussis, Renaud me verra piét 
A le punir , tout mon cousin qu'A est*. 
H nous sourient, fixant sur toi la vue , 
Que le complot est public dans ton camp , 
Oî^ , pour se mettre à l'œuvre , Ton attend 
A Roncevaux Theure de ma venue : 
Sans redouter , dit-il , aucnnemeiii: - 
Notre valeur en tout lieu si rnnu^' 
Réponds , répands ; le fait est important; 
Lors Ganelôn sans- changer de visage , 
Baissant les yeux et croisant les deux bras;, . 
Sire, dit-il, je rirais d'un tracas 
Extravagant , «'il ne faisait outragp , * 
A ma candeur , ma foi , ina loyautés ' 
En- cas pareil 1^ plue léger nnage , 
Une ombtre>.im fil> u^tjwn,toAt eetoom^tèi 
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Renaud rous dit que sous toutes mes tentes 
On «^entretient de choses effrayantes. 
De trahison , de forfait concerté ; 
r>f que la voix piiMiciiK^ v rend notoire 
Contre vo^ jours \.i trame la ]»liis noire* 
Un attentat qui menace des rois , 
Est, comme on sait, tramé dans le silence* 
Comment Renaud en a-t-il connaissance 
Par le rapport de mille et mille Yoix ? 
• Vous le savez, seigneur : quand la parole 
A pris Tessor > cVst la flèche qui vole 
Delà les mers et les monts et les bois , 
Sans s'arrêter ; et l'on \vu\ que inuetre 
Autour de Ciiarie , aujourd hui l'indiscrète 
Dans mes quartiers se renferme par choix ! 
Renaud vous trompe ; ou bien les Majençois , 
A mon insu , seigneur , en mon absence , 
Auront conçu ce projet odieux. 
Mais à mes yeux c'est pure extravagance. 
Et le l)on sens n en ju^^era pas mieux. 
]S'a-t-on donc pas, sire, devant les }eiix 
Votre puissance et vos exploits fameux 
Le grand baron d'Anglant, puis-je le taire? 
Et toi , Renaud, toi vrai foudre de guerre , 
Vaillants héros tous les deux, qui toujours 
Escortez Charle et veillez sur ses jours ? 
Ce fîer Renaud aime à chercher querelle,. 
£t vous savez comme il bail uia maison ; 

8. 
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Peut-être même eut-il jadis raison ; 
Mais moi , seigneur , mes gens , ma parenlèle , 
Nous sommes tous chani'és. Mais îe vois bien 
Que votre cœur, tout bon qu'il est, s'attache 
Au souvenir de mon délit ancien. 
Et me soupçonne ici de quel(£ue tache: 
£h bien ! seigneur , que tous mes Mayençois, 
Nus j désarmés , sans chevaux , sans défense^ 
Aillent errer loin de votre présence 
Comme troupeaux éi^arés dans les bois. 
Mais le soupçon profile et s'alimente 
De tous ol)j<'t> ; et juj u t-('' t re , seigneur. 
Qu'en ce moment de trouble et d'épouvante^ 
D'un noir poison vous présageant l'horreur. 
De tels forfaits consignés dans l'histoire 
Vous rappelez la funeste mémoire* 
Ne mangez rien , sire, ne buvez rien 
Sans qu'avant vous J'en fasse les épreuves. 
Apres cela, si Pu uaiid vous soutient 
Que du complot on a de sûres preuves. 
Prenez, prenez entre mesMayençois 
Nombre de gens , seigneur , à votre choix ; 
Entourez-les de llàme et de fumée ; 
. Et si Fun d'eux fait entendre sa' voix 
Pour m'accuser , qu^aussitôt vôtre aritiée 
Sous votre fer voye couler mon sang : 
Rassurez-vous , seigneur, en le versant. 
Toi , Pinabel , va dire à mes gendarme» 
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De s'éloigner san^ chevaux et sans armes j ' 
Tandis «{u'ici {^invoquerai les çienx j 
Leur adressant ma prière et mes vosax» 
Si centre Gharle et les siens je recèle ' • 
Au fond dit cœur quelque trame itifidèle^ 
Je yeux , j'attends que la foudre des dieux * • 
Tombe sur moi , me consume à leurs yeux. 
A ce discours Henaud se déconcerte. 
Perd patience , et crie r Alerte ! derte ! 
Vous laissez-TOus tromper par ce vaurien ? 
Le scélérat ne veut que votre perte , 
Le fait est sàr. Charles répond : Sh bien ! ' 
Que cela soit % pouvons-nous craindre riçn , 
Quand de ces lieux tout Mayençois déserte .* 
Lé pauvre prince avait toute raison. 
Ne sachant pas la terrible puissance 
De cette, potidre ^ ouvrage du démoîi. 
Dont un hermite eut par lui connaissanee j 
Et qu'il a mise^aux mains de Ganelon. 
Hélas ! avant ^.voir réduire en cendre 
Ce bon vieillard victime d'un félon. 
Cherchons quelqu'un , sinon pour le défendre 
Pour le venger du moins ; et sans attendre^ 
Je vois déjà Rolandin, Hinaidin , 
Qui nonobstant la longueur du chemin , 
A ce beau port de Bordeaux vont desoandre : 
Port que nature a tourné de. sa- main 
En forme d'are posé sur le terrain , 
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Et dont la oôrde est, dit-on y la Garonne 

Qui clans la mer s'en va trouver sa fin. 
Les deux cousins partent le lendemain , 
Quittent Bordeaux et s'eq, vont à Bayonne : 
Cëtaît lepr but; et dès qu'il* Tonç atteint, 
Ija joie éclate en to.ute leur personne : 
Mémaune m^e avec moina de transport 
Retrouverait un Jfils qu'elle a cru *Mrt. 
Les deux beautés qui suirent la fortune 
De leurs époux, jouissent du bon temps. 
Laissons chacun rire avec sa chacune ; 
Je n« sais pas s'ils, riront trop longtemps* 
Allons ailleurs; non à cette vallée 
De Ronc^Taus^ qui û^attriste 4 Ui mort ; 
Glierdions au loin quelque, heureuse contrée» 
Nous pourrons bien la trouver ; mais d'abord 
Souffrez^ messieurs , qu*ici je me repose : 
Car je m'enroue , et j^i i^esoin de pause. 

m 

* 
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X« o a V I par jeu , par iimple b|Ldind|>e^ 
Un beatt mtm j'entrepris cet ouvrage 
Que les neuf Sœurs ^oi m^ont prêté la main 

Ont par bonté mis si près de Sa An , ' 

Si j'avais eu le bien de vous connaître. 

Vous que j'honore autant et plus peut-être 

Qu'aucune reine , illustre Altieri, 

D'un autre style il eût été nourri. 

Taurais laissé lUeliardet et I^espine . 

Dans le néant > et vpus airijfiez été 

Le seul objet que ma Muse eût chanté* 

Je sens qu'alors l* éclat de rhéroîne 

D'un feu nouveau m'eût enflammé soudain ; 

Et le sujet élevant ma pensëe , 

On -aurait vu voler ma renommëé 

Des ji>ords de l'Inde- aii rivage africain. 

Mais TOUS avev^<'P subliçie existence; 

Par la rertu comme par la naiskince , •• , 

Par tous les dons, enfin, ^e quelquefois 

Dieu départit à d^s Ames de choix : 

Echantillons de l'éclat ineffable 

Qui l'environne aux célestes lambris. • 

Et moi que suis-je ? Un pauvre auséraUe : 

On sait à jpeine au monde si je vis. 

Pouvais^je donc «reir assez d'audace 
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Pour contempler yotre éclat sans parefl. 

Plus pur cent fois que celui du soleil ? 
Mais puisqu'enfin lu fortune me place 
Près du foyer dont les brillants rayons , ■ • 
De mon esprit viennent fondre.la gUce^ ' 
Je ne dis pas ,qu*uA beau.jour je ne fasse 
Votre portràit avep dignes crayons. 
Tj montrerai le cortège de.s grâce» 
Et des vertus , accompagnant ros traces ; 
J'y montrerai Tinnocence, la foi^ 
Et la raison qui règle leur emploi : 
On les verra sous les modestes voiles 
De votre front ^ comme on voit les étoiles 
Sous le rideau 4*un nuage léger 
Qui ne les.peut tout-4-fait ombrager: 
J'exprimerai rattr«)rante manière 
Dont à çoup âùr vous charmes lèt esprits ; 
Et je dirai par qai , par quelle mère 
Tant de trésors vous ont été transmis. 
Ah !.|iue Phébus rende me» chants sublimes 
£n m*animant d'un feu di^e de vous 
Comme de lui ! vous vivrez dans mes runes 
Après la mort, et vous ^t votre époux* ' 
C*en est assez reprenons notre histoire z 
Le los d*antn^i le plus le plus çlair. 
S'éclipserait auprès de votre gloire. 
Voyez un fleuve : il va perdre à la mer. • 
Avec ses eaux son nom et sa mémoire. 
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Ainsi mon chant , s'il tous a pour objet. 
Dans le néant met tout autre sujet. . • 
Leyieux^eolier deDespin^labéUe ' 
Etait aveugle > et le bon lliehardet 
Avait repris sa forme naturelle ; 
Lirine aussi : leur bonheur est complet. 
Mais le bonheur n'est guère de durée: 
On leur appreivl <pie la tour est murée. 
Et qu'on n'en peut sortir de nulle part. 
Ah ! plût à Dieu dit l'affligé vieillard ,. 
Que de ces lieux une fuite soudaine , 
De mon délit pùt me sauver la peine ! 
Tj périrai sans forme de procès : 
Je ne saurais m'en échapper jamais ; 
Ni vous non plus, pour qui c'est une fête 
P'avpir tiré mes yeux hors de ma tète*. 
Point d'escalier ici ni de cordeau 
Pour nous couler à terre ou pour, descendre. 
' Nos aliments, notre vin^et notre e.au 
Nous sont portés ici par un oiseau 

Qui vient d'Egypte, et qu'il nous faut attendre; 

Au point du jour une fée a le soin 

D'ouvrir sa cage, et pour notre besoin 

n prend l'essor à la voix d'Armodie.. 

L'oiseau courier m'apportcde sa j>art 

Ordres écrits , documents d^ magie 

Que je lui dois accu^r sans retard*. 

Mais conraMnt faire aujourd'hui; je votîs prie ? 
8. • ^ R . 
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Sans mon reçu roiscaii retournera 

Chez sa maîtresse. Elle soupçonnera 

Quelque grabuge : elle est fine et rusée; 

£ile saura démêler la fusée 

Par son grand art ^ et sur le chaipp viendra 

Nous mettre à mort. Elle est proche parente 

Du prince Ulasse , et paraît si puissante^ 

Que son pouvoir au pays africain 

Se fait, dit-on, respecter par Jupin. 

Elle chérit à l'excès son cousin. 

Et jour et nuit travaille, se tourmente 

Pour opérer que Despine inco|istante 

Fasse l'oubli de sa première ardeur, 

La change même en haine dAns son cœur. 

Je fus Jadis élève de la fée ; ' 

Et j*en appris des secrets merveilleux. 

Hélas ! que puis-je à présent faire d'eux ? 

Je vins ici par Tair; une nuée 

Guidait mon vol. Je y^s être gardien ' 

De cette belle ; et pour qn'nn si'grand bien 

Ne pût jabiais échapper à ma yua,. * 

Je fus doué de puissance absolue* 

Comme il parlait, le soleil s*obscnreît ; 

Et l*on entend rés<ïnner à grand bruit . 

Le battement des deux énormes ailes 

Du gros oiseau. Le vieillard tremble, et dit ; 

Nous périrons demain avant la nuit. 

Et par des morts honteuses ou cruellds. 
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Urine veut observer ranimai 

Fendaïkt le$ airs^ et croit Toir un cheval. 

Tous les tuyaux des plunies de son aile , 

Jusqu'au milieu, sans mentir semblaient faits 

Pour tenir lieu de ces grossiers étais 

Dont on soutient la vigne qui chancelle: 

Ses longs ergots valaient au moins autant 

Que des poignards : sa tête était de forme 

A faire peur : «on bec était énorme , 

Sa queue aussi $ le reste à l'avenant* 

Lirine voit qu'au gros beo delà béte 

Par un grand trou s'attache un anneau d'or ; 

Et tout de suite elle se met en tête 

Qu'il peut servir à lui sauver la mort. 

Tout le pouvoir et tout l'art de la belle 

Sont à néant : il faut se passer d'eux; 

Et sans regret coupant ses beaux cheveux. 

Elle les tord en guise de ficelle ; 

Puis elle tourne autour du grand oiseau , 

Pour enfiler sa ebrde dans l'anneau ; 

Puis de la main le flatte , le caresse/ 

L'œil ^bien fixé sur la griffe traîtresse 

Et sur le bec. Mais l'animal s'enfui^* 

La belle a béau crier. Petit 1 petit ! 

U fuit toujours et ne veut pas l'entendre. 

L*aveugle est là , qui ne pouvant comprendre 

Ce qu'elle fait, croit qu'elle cherche à prendre. 

Pour s'amuser, le magique papier 
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Dont la sorcière a chargé son Courier. 

Ce n'est qu'à moi^ àitrû, tpijl peut Je rendre 

Ma chère enfant ; tel est IVrdre qu'il a : 

K'y songez plus» Lkine sur cela : 

.Dans cet anneau que son bec laisse pendre , 

J'enfilerai le cordon que voilà. • 

Le vieux repart : Cet enfiIage-Ià 

D'un coup de bec pourra-t-il vous défendre ? 

£t des ergots ? Le fil y sert de peu. 

Mon bon ami^ dit-elle d'un air tendre^ 

Prends ma ficelle, enfilera par feui 

£nfile-la , puis laisse faire à Dieu. 

Au temps passé , cheveux de vierge pure 

Etaient un sort, une amulette sûre 

Pour asservir et baleine et dragon , 

£t les mener comme on mène un mouton* 

Lirine sait la chose , et se Egure 

Que gouvernant cet animai si fort^ 

Elle pourra sortir de M dtoire. 

On tente tout pour éviter la mort. 

Le vieux vkrguigne ; il trouve chose ardue 

De seconder ce bizarre desseîh. 

A le gagner Lirine s'évertue , 

Le caressant avec sa blanche main , 

£t lui disaht : Veux-tu pour le certain 

Garder la vie et recouvrer la vue ? 

Aide-moi donc ; nous sortirons enfin 

De cette tour> et tu me verras prâte 



CHANT XX 



26x 



A replacer d^ux bons yeiuc dans ta tête. 
A ce propos le pa.uv«e vieux garçon^ 
RagaiUardi*presqii6 jusqu'au délire^ ' 
Droit à l'oiseau sojidain se {ait conduire^ 
Saisit l'aimeau , l'enfile sans façon 
De ce beau fil aussi sacré que blond. 
L'oiseau baisse , et prcsq^iie le mordille ; 
Mais^ cohnaissftDt que c'est clieveuxde âlle^ 
Il se retient et<se livre au cordon. 
Lirine alors sur la vaste terrasse 
9u grand donjon > ^'en va le man^geant. 
Tantôt assise et tantôt chevauchant, . 
Elle descend , pour mesurer l'espace • 
Qu'offre le dos du monstre obéissant ; * 
Et s'arrêtant à la sixième brasse , 
£lle avertit sen monde sur le champ* 
Si vous aves^ dit-élle^ le courage 
De voyager avec moi par les airs , 
Nous pourrons fuir la mort et l'esclavage ; 
Tous les chemins des cieux me sont ouverts s. 
Je conduirais le char de la grande tthirse ; 
Je guiderais le sdieil dans sa course : 
L'art ni le cœur ne me manqueront pas. 
Mais pressons^nous, et partons sans déèats* 
Je monterai, s'il vous pkit, la première^ 
Despine ensuite ; et d'un large ruhan , 
Pour la garder d'un étourdissement 
On aura soîp de couvrir sa paupière» » 
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Richard doit suivre ; et puis notre vieillard. 
Pour lui sauver la mort ou la misère. 
De la voiture aura le dernier quart* 
liirine dit, et saute sans retard 
Sur son oiseau. lUchardet ceint la téta 
De son amante, et la met sur la bète 
Près de Lirine à qui rien ne fait peur* 
Il place enfin l'aveugle , et pui« s'élance 
Sur ranimai : priant Dieu du i^rand cœur 
De prrst^rvfr par sa toute-puissance. 
De tout échec le troupeau voyageur* 
De l'éperon Lirine fait usagé , 
£t se sert bien aussi du fil fatal 
Qu'elle secoue au bec de ranimai* 
Soudain Toiseau s'anime , s'enconrage , 
£t battant l'air de son vaste plumage. 
S'élève aux cieux avec rapidité. 
Mais dans sa fougue il se sent arrêté: 
Lirine veut qu'il plane ^ous les nues ; 
£t le tenant les ailes étendues' 
Sans mouitemeat, Fabaisse k volonté. 
Entre les bras de Hichard, son amante 
Tremblait dé peur, et dans son épouvante 
Une minute* était pour clhî un an. 
On approchait de terre ct-pondant: 
On i'dtteiguij:, et ce fut un délire 
A s'en mourir ; on ne peut le décrire» 
On descendit justement sur ce pi:é 
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0& de Ricliard la monture enchantée 
Se promenait, prenait Pair à son gré* 

Au vieux aveugle alors la jeune fée 
Donne à tenir son griffon , et s'en, va ' 
A la cabane , où dans une cassette 
Pleine d'objets sans pair, elle trouva 
Deux fins saphirs en forme de noisette ; 
Elle les place arec art dans les creux 
Laissés au £ront du vieillard , et prononce 
Qu'ils serviront comme les meilleurs yeux. 
Le vieux s'incline à cette douce annonce. 
Remerciant Lirine mille fois. 
Il faut ici, dit-elle, de la poix ; 
Sans ^oi vbi yeux peut^tre (et je le crois) 
Un bjBau matin pourraient tomber à terre. . 
Sur quoi BAaugis prend dans sa gibecière 
Certain cérat juste pour le besoin. 
Sa couleur est celle de la marasque ' i 
Et sa substance est tenace à tel point. 
Que s'il collait au fort d'une bourrasque 
Quelque navire aux parois d'un rocher. 
Rien ne pourrait jamais Ten détacher, 
n en enduit les jleux trous; et Lirine 
T pose alors les deux magiques yeux, 
. Les deux 'saphirs , qui tiendront tout uu mieux» 
Ils sont vraiment de visière si Une , 

• Cerise Doicc doat on r»ii le uiaraïquiaft 
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Que le vieillard disait : Je vois là-haut 
Une fourmi trottant sur la colline ; 
Puis, sous i'ombraf^e un serin ou serine 
Qui proprement s'épluche au bord de L'eAU 
D'une fontaine ; et plus loin un levrean 
Qui dort au gîte ; une mouche dorëe 
Est'sur son front. Voyez ce. ^^ine îée 
Sait opérer ! Les voyageurs sont là 
Sans nul souci : se jugeant bien déjà 
En sûreté ; tandis qu'Arimodie 
Aux bords du Nil soupçonne, se défie ^ 
Ne voyant pas revenir l'épervier. 
Ce grand oiseau qui lui sert de courier. 
Elle consulte, et voit dans sa magie 
Pourquoi, comment elle perd son faucon* 
Bage et fureur la pfivent de raison ; . 
Ses cheveux blancs qu'elle prend à poignée 
Sont arrachés Jusqu'au dernier iloconj ' 
Sa tête enfin n'est pas plus épargnée. 
De to 11 te part battant murs et cloison. 
Tremblants, muets, .les gens de sa maison 
Ne peuvent pas comprendre la détresse 
Et la fureur de leur vieille maîtresse* 
Elle passa dans cet affreux transport * 
Tout un grand jour entier. Puis ell^ sort 
t Seule, nniette et le regard farouche, 
' Avec les traits , la pâleur de la mort. 
Le Nil est près ; elle 7 court , elle j touche 
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Par des chemins détournés ; et d*abord 

Qu'elle l'atteint à sa sepfièmè bouche. 
Sa voix terrible en ('branle le bord. 

. Elle appelait ces esprits invisibles 
Qui vont errants sous les eaux, dans les airs 
£Ue ëFoquait ces substances nuisibles 
Dont Dieu- peupla rabime -des ènfen* 

' Elle se tait après ces cris horribles. 
Baisse la téte, et roule de travers 
Ses yeux hagards. Le ciel perd la lumière^ 
La mer se gonfle, et la nature entière 
Kentre au chaos.« L'orfraie et le hibou 
Fendent les airs; et l'affreuse harpie 
S'y joint bientôt. Tenant je ne sais d'où : 
On les entend grogner comme la truie 
Qtii dans la fange enfonce jusqu'au cou. 
L'un SUT un roc. Vautre sur uné souche 
Vient se poser; l'antre comme une mouche 
Va voltigeant tour à tour haut et bas. 
Du fond des flots on. voit venir par tas 
M o n st ras divers , crocodile , baleine , 
£t l'orque immense,, oifev'rant avec fracas 
De noirs sillo^ sut la liquide plaine» 
Près de la fée ib viennent se ranger : 
Elle en fouit, et se sent soulager. ^ . 
L'air s'épaissit sOus Tamas de poussière 
Que maint centaure élève Jusqu'aux cieux 
£a piétinant autour de la soj:cière«L , • * 
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lià sont le loup , le lion , la panthère , 
Portant au dos reptiles venimeux . 
Au lieu de poil-: enfin ce que la terre ^ 

Ail nor d , un t.u(l , a tic monsti us ludeux. 
En un clin-d'œil vient sei.vir la mégère. 
£sprits follets sont logés dans le corps 
De ce bétail ; et ce sont les plus forts 
De tout Tenfer^ en çialigne trouyaille. 
La fëe amasse un tas d^algue et de paille | 
Et là , r«il loucbe et les crins hérissés « 
Harangue ainsi la canaille infernale: 
A\ins que soumet ma baguette fatale^ 
Peuple d'enfer, j'ordonne, obéissez. 
Défaites-moi d'un ho in me/ que j'abhorre : 
Un homme seul. Il a niis néant « 
Tous mes trfivaux. Que la mër le dévore ! 
Ou qu*en comba^ sojis les. coups d'un géanC 
n reste mort ! ou qu'au gré de ma haine 
Dans mes cachots prisonnier on Tenchaine! 
C'est Ricliardet : un français, un chrétien* 
Il m'a ravi Despine ^ et le gardien 
Qui sous ma loi la retenait en cage ; • ' 
n m*a ravi mon oiseau de voyage ; 
Et rinsôlent^ pour combler mon chagrin , 
Se^viijj^ paix d*Ulasse mon cousîii. 
Qui répondait avec tant de tendresse 
A mes efforts pour garder sa maîtresse» 
Ecoutez donc : je veux avoir iUciiard 
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Mort ou captif^ et couper la racine 
Du fol orgueil dont se nourrit Despine» 
La fée alors se tait , et d*un regard ' 
Fier et Hautain fixe son assemblée* 
L*orque se lève^ et déclare d*einbléo • 
Qu*à la besogne ils reculeront tous. 
Richard , dit-elle , est plus puissant que nous. 
Eh ! qui de nous, ajoute une liarpie. 
S'irait frotter au fier cheval qu'il a ? 
Il nous mettrait lui tout seul à quia. 
Lors un centaure à haute yoix s'écrie : 
Ne comptez pas, madame Arimodie^ 
Que j'aille là pour revenir manchot 
*0u sur un pied ; je ne suis pas si sot. 
Sur ce propos chacun plia bagage ; 
Et la sorcière écoutant son transport. 
Va se roulant, se tortillant de rage. 
Se met en sang, et va cherchant la mort 
Sur un éoueil qui domine la plage. 
Arimodie j monte avec effort } 
Et là, coupant toute sa chevelure 
Dont elle sait de reste la vertu , 
Dans l'océan se jette à corps perdu. 
Elle n'a plus l'amulette si sûre 
De ce cheveu , préservatif certain 
En tout péril ; même quand une fée 
Se trouverait en fournaise allumée. 
Anmodie au ventre d*un requin 

8. . ♦ 
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Perdit la vie ; et le in<*me matin , 
Maiigis , Lirine , en eurent la nouvelle ; 
£c cependant la route n'est pas belle : 
On 'ne va pas vraiment par le jardin^ 
Des bords du Nil à ce mont do la Lune ; 
Mois quand on n*est chargé de chair aucune 
Non plus que d*os^ t>n fait bien dn chemin* 
Percer les ^ois sans toucher le feuillage , 
Percer les murs sans y faire de trou , ' s - 
Voler sans aile , et faire au loin voyage 
En un clin-d'œil , sans qu'on sache par où , 
« C'est des démons le talent et l'usage. 
Le vieux portier, qui grAce à deux saphirs 
Voit tout au mieux, donna quelques soupirs 
Au triste sort, de la fée Armodie,' 
Dont il reçut force dôns en sa vie. 
Et puis il dit : Je voudrais aller voir 
Au bord du Nil ma maison ; et de suite 
Chez Armodie ouvrir un sien tiroir 
Où je prendrais certains secrets d'élite 
Bons pour notre art« Ainsi donc, s*il yous plaît. 
Je monterai sur l'oiseau toujours prêt 
A nous servir. Et ne faites nul doute , 
Mes chers amis , que par la même route 
Je ne revienne incessamment ici. 
Les deux beautés et Richard disent oui. 
Soudain le vieux s'établit sur la béte 
Qui prend l'essor ; et tandis qu'il s'apprête 
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A traverser l'univers sans retard, 
Despine dit à Tarn an t qu'elle adore ^ 
Et qui pour elle est plut épris encore : 
Je te rois donc enfin , mon cher Richard ! 
Dès aujourd'htii que ne pouvons-nous étre^ 
Moi toute à toi , comme toi tout à moi ! 
Elle se tatt, rougit; et son émoi 
Par un éclat nouveau cherche à paraître 
Dans ses beaux yeux. lUchard demeure coi: 
Contentement d abord le pétrifie ; 
Puis il renaît, et dit : O toi, ma vie! 
Tous nos tourments n'ont pas encor pris fin 
Mais j'entrevois notre lonheur prochain: 
Le ciel prend soin de nous , ma douce amie* 
On voit souvent la neige et les frimats 
Au mois d'avril affliger nos climats ; 
Le laboureur n'en conçoit point de crainte^ 
Prévoyant bien qu'à ces tristes fraîcheurs 
Vont succéder les zéphirs et les Heurs* 
Nous ne pourrons.sortir de cette enceinte 
En sûreté , qu'après de fiers combats 

' Avec Ulasse et ses nombreux soldats* 

• Il aura vu Faffaire bien dépeinte 
De point en point, par ce même lutin 
Qui deTEgypte est venu ce matin ; " 
£t sans ffùllir tout son monde est en armes. 
Je ne saurais avoir pour moi d'alarmes ; 
Mon bon cheyal me sait bien préserver : 
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Mais je ne pui» en croupe vous saurer ; 

II serait fou d'en avoir la pensée. 

Ma confiance est dans l aide des cieux. 

Dieu voit nos cœurs ; il écoute mes vœux: 

Prière juste est toujours exaucée* 

La bonne fée et Maugis le sorcier 

Vous garderont ; et moi sur mon coursier 

Je resterai sans jamais en descendre. 

Sot qui marchant en pays ennemi 

N'est pas toujours tout prêt & se défendre. 

Ainsi souvent un pilote endormi, 

A son vaisseau laisse faire calotte 

Sous Touragan qui soudain le balotte* 

£n terre hostile il ne faut qu*un moment 

Pour se trouver au beau milieu des aimes. 

Sans ayoir vu d'avance ^ucuns gendarmes. 

Ici , ma mort et votre enlèvement , 

Voilà le but de toute la contrée. 

Soyons en garde ; et pour parler d'amour^ 

Chère Despine , attendons le beau jour 

Oh. nous pourrons marcher téte levée. 

U donne en garde à Lirine et Maugis 

Sa tendre épouse ; et tous deux de sourire. 

Lui répondant qu'ils sauront la conduire , ' 

Et le suivront avec elle à Paris. 

Il part, et dit : Que vos loyaux services 

Soient guerdonnés par les astres propices ! 

Surtout Despine étant entr^ y^s mains 
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£a sùr6té : c*est mon tout, c*est ma Tie* 

Dieu prend pitié du labeur des humains* ^ 

Déjà la.nuit , par son ordre avertie y 

A pleines mains répandait les pavots ; 

Et l'on voyait s'ouvrir le sein des flots • 

Aux fiers coursiers du char de la lumière. 

Ainsi le ciel qui veille sur la terre^ 

Lui prodijguait le précieux trésor 

Du doux repos^ qui vaut bien mieux que l'or. 

Ulasse alors qui sait au mieux Taffaîre^ 

Avait posté maint et maint bataillon. 

Sur le quinrive à Tentour du vallon. 

Tous les recoins, les détours, les rofuites. 

Etaient farcis d'embuscades maudites; 

£t Kichardet se trouve s.ur les bras. 

En téte ^'à dOs, .ua monde de soldats.: 

Astres aux ciel, arbustes sur là terre. 

Sont mpins nombreux. Ulasse entend la guerre ; 

Et connaissant De spîiie' et Richard 

Sont retirés > il suit à la sodr^me 

Le procédé du sage campagnard 

Qui, pour sauvçr ses fruits de la rapine, ' 

Entremêlant épine avec épine, ' • 

Sait les couvrir d'un utile rempart. * - ^ * 

IHasse. ainsi cerne de toute part ' • • ' 

Les deux époux { mfiis c*est |>our leur ruine , 

Pour prendiie Tun , èt tee^b^ Tautre'à mort. 

La nuits'avancé, et sa néire séquelle 

■y 
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Chasse le jour quiVenfuit devant eller, 
Et qui , pour prendre un plus rapide ester. 
Semble doubler le ressort d^ sou aile. 
Les ennemis du raillant paladin 
Vont traversant rochers et précipices: 
Ulasse est là , les place de sa main^ 
Et leur fait tout braver sous ses auspices» 
Déjà TAurore est sur son trône d'or : 
Elle tressait avec ses doigts de roses 
Ses beaux çheveux , et les parait èifoor 
De maintes fleurs sous- ses traces ëcloses* 
Un .fin tissu d*ârgent et de coton ^ 
Couvre son sein : c*est un don do sa mère , 
Quand elle mit cette fille si chèrs 
Entre les bras du phrygien Titon. 
Quand Richard voit s'élever la poussière 
Sous le galop de déux mille coursiers, 
' Quand il distingue Ulasse et sa bannière, 
£t le pays tout coûTert de guerri^ts , 
Le ciel te soit en aide / ma Despine ^ 
Dit-il.' Et vous cher Iftaugis , vous Lîrine, 
A mes périls mêlant un doux espoir^ 
8uppléez-moi ; que tout votre pouvoir . 
S'axme pour elle et défende sa vie» . 
lii^ioé alors par œuvre de magie > ^ 
Elève un tàxt ceint dans tout «on pourtour 
De murs épais; puis elle ouvre à Fentour 
Fossés profonds, et d'une largeur tello 
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Que parmi nous aucune citadelle 
N'a les pareils. Un noir mélange y.bout 
Liqueur d'enfer, qui s'enflamme , étincelle , 
Comme la paille au grand «oleil d'ao&t. 
Le merveilleux c*est que, contre 1* usage , 
La flamme au lieu de s'ëlever en Tair, 
S'en va tout drort attaquer le visage 
Des Africains , les chauffe au feu d'enfer*. 
La peur les pcend ; les voilà tous en fuite : 
Chevreuil qui sent le tigre à sa poursuite , 
Pour s'échapper a le pied moins léger. 
Ulasse est là qui les rappelle : il crie . 
Comme un perdu ; mais Richard qui survient 
En toute hâte , au combat le défie : . : 
Combat à mort. Lirine qui sait bien 
Ce qu'il peut faire, arrêté l'incendie. 
Ulasse accourt avec joyeux maintien , 
Certain qu'il est d'une illustre victoire/ 
Ou d'illustrer, s'il périt, sa mémoire. 
. Les déux guerriers promettent par serment* 
Que le vainqueur guerd4>nné dignement 
Possédera De^pine et sa couronne ; 
Puis tous les deux s'en vont prendre du champ. 
Ils vont partir au signal qu'on leur donno;* 
Et moi je vais retrouver au plus tôt. . / ; . 
Les beaux enfants de Roland et Renaud 
Que fai laissés s'eû allant à Rayonne. 
Rs s'arrêtaient souvent, pour faire voir ,■ , 
8. , 8 
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A leurs moitiés, ce riche et beau terroir. 
Soudain on crie , on fait pleuvoir des pierre» 
Aux environ* i passe-temps inhumain ^ 
De villageois , qui le long du chemin 
Se délectaient en œuvres meuçtrièritk 
Une matrone avait subi la mort. 
Par ces brutaux sans pitié lapidée ; 
Une donzeUc attendait même SOrt, 
Sur un vieux tronc par les cheveux liée. 
Ils lui criaient, leurs cailloux à la main : 
Fausse traîtresse ! avant qu'il soit demain. 
De nos mâtins tu seras la pâture* . . 
Le bras levé déjà la horde impura 
Etait au point d'achever le forfait ; 
Mais Rinaldin »*élance «omme un trait. 
Et par plaisir descend de sa» monture. 
Criant bien haut : Elle n'a point méfait ; 
Et si quelqu'un ose lui faire injure 
* En effleurant seulement ses souliers. 
Ce serait peu qu'il y perdit la vie ; 
Mais je le vais dépecer par quartiers» 
Plus de cailloux, messieurs, je* vous en prie. 
Et retournez d'oA vous êtes venus» . 
A ce propos , que font les malotrus? 
Leur réponse est im déluge de pierres. 
Mais sur l'acier qui couvre Kinaldîn 
Tous leurs cailloux se brisent comme verres. 
Survint alors le vaillant Rolandin , 
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Qui s'escrimant de son fer redoiitable , 
En étendit quelques-una si^r lè sable : 
Le reste- fuit ; tout disparut souilain* 

De ses lîeps la fille d<^gagée 
Par le doux soin de Corèze et d'Argée, . 
N'osait se croire échappée à la mort; 
Quand Hinal^in en gentille manière . 
* Vient Taccoster, lui demandant d'abord 
Pour quel délit qn la fit prisonnière ; 
Ou si plutàt elle a itans aucun, tort , 
CommcTil le croit, son innocence entière* 
A basse yoîx et le cteur palpitant : . * 
Si vous voulez , seigneur^ dit la fillette, ' 
Faire après ntoi«quelque pas pluj avant. 
Vous trouverez ma simple maisonnette. 
Le site en est riant, et les'Tcrgei-s 
Sont bien garnis. Là de tous mes dangers 
Vous apprendrez une histoire complette : 
Vous en saurez tout ce que tous voudrez ; 
Et je m'attends que vous en pleurerez. 
Partons : Je suis pressé de vous entendre. 
Dit Rinaldin. Ou part; et sans attendre 
Au lieu préfix on arrive à Tinst^nt. 
Sur un côteau la maison bien bâtie 
S'environnait d'ùn travail élégant : 
Jardins, vergers , fontaines et prairie. 
Rien n'j manquait. La noble compagnie 
S'en émerveille , et trouve tout charmant» 
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A peine .assis tous autour d'une table 
Daiïs ]^ easin, un secret mouvenien| 
Les fait tàiller^ et le sommeîLle» pk>end : 
Sommeil pesant , sommeil qui Tes accable. 

Au giand jamais marniolte ni liroil 
N*eut de torpeur (jui lui fût comparable; 
C'était dormir de la bonne façon. 
Deux jours entiers avec d^ux nuits entières 
Les quatre amants restent k somtaiieiller. 
Sans qu'aucun bruit s*en vint les rëveiller* 
Laisson<s-1es là serrant bien les paupi^es ; 
Et retournons à ce triste vallon 
De Ronce vaux , où Charle et ses bannières 
S'en vont périr par noire traliis<5n. 
Mettant le pied sur le terrain perfide, t 
Le bon cheval de Charle en grand effroi 
Saute en afrière et résiste à la bride; 
Le grand Roland pàlitet s*intimide ; 
Le fier Benaud qui cède au même émoi 
Se sent faiblir ; et la maudite engeance 
Des Mavenrois, le trouvait siins défense ; 
Quand il s't'crie : Arréiez-vous , mon roi î 
Mais quand du sort Tirréfragable loi 
Nous précipite à notre fin dernière. 
Raison, conseil, prévoyance, prière. 
Rien ne nous peut détourner dn chemin. 
Charle étonné voit son arnftée entière 

• • . 

Qui lui résiste et blâme son dessein :. 
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n se courrouce^ il montre un front sévère^ 

Et le tumiilte est appaisé soiul.iin. 

Charle entre alors dans la teiitc royale^ 

Et dans le caïup chacun se va loge^. 

On n*avait su que trop bien le ranger^ 

Selon le plan de la trame infernale. 

Là se croj^ant en pleine sùretiS , 

On sa désarme, on se va mett-re à taUe-; 

Et Ton y treiive un repas d<^lectable , 

Avec flacoïis de vieux vin velouté. 

Cliarie dînait avec sa baron nie , 

Et, quoique vjieux, tenait bien sa partie. 

Grugeant au mieux poulet, caille et lapin. 

Bons petit% pieds ! disait la bouche pleine 

Le bon Koland à Renaud son cousin , 

Quand Ganeion feint d*étre en grande peine 

D'une douleur poignante en sa bedaine } 

Et Uneinent il qiiit te le festin. . 

Avant qu'il fût deuii-heure passée 

La mine joue, et Charle et ses barons^ 

Enveloppés de ilamme et de fumée. 

Volent en Tair avec- leurs paviUoili. 

En même temps la race forcenée' 

Des Mayençois , attaque avec fureur • 

Les bataillons français (jue Tempereur 

Avait lais!>és autour de la vallée. - 

Au triste soi^ de rinfernal réchaiid . 

Les endormis «!éveiUent en suirsauf 
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Un vieux paraît ; il est blanc comme neige , 
Et deux garçons ailés lui font cortège. 
. Le grand vieillard conte d'un air béat 
Aux paladins ^ comme ses soins prospères 
Les oiit«auvés de Thorrible attentat 
De Ganelon contre Charle et leurs pères. 
Ne pleurez point, leur dit-il, mes enfants ^ 
S'attendrissànt de leiirs larmes aoières $ 
Ne pleurez point. Vos illustres parents, • 
Exempts d'ennui, de péril, de souffrance. 
Sont dans le sein du Dieu de bienfaisance. 
Un jour sans nuit , sans brouillards ténébreux 
Un jour serein luit à jamais .poiir eux. • 
Divin vieillard, disent dans le«r détresse 
Les deux garçons , soupirant de tendresse , 
Apprenez-nous oomment c*es chevaliers , 
Comment Roland la fleur de tous guerriers. 
Et qu'on croyait de nature immortelle. 
Se sont soumis à cette mort cruelle. 
Aurait-on w. ces h^os s'avilir 
Au dur aspect de ce trépas horrible? 
Ou bien plutôt leur courage invincible 
Pï'a-t-il pas su le fixer sans pAlir ? ' 
Ah mes enfants ! Tinfernale traîtrise. 
Dit le vieillard , ne laisse point de prise 
A la valeur. L'infâme Ganelon 
Avait creusé sous le sable mobile. 
Gomme lapins creusent leur domicile^ 
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Certains conduits secrets, que le félon 
Avait remplis d une pou4re inflammable ; 
Yolcàn qui fait sauter tours et châteaux. 
Or, au moment que les guerriers à tabla 
S'entretenaient arec joyeux propos, 
Ganelon court allumer ses fourneau^ , 
Êt les guerriers que leur tente açcompagne* . 
Sont dispersés de toutes parts en l'air. 
Comme l'on voit les feuilles, à l'hiver, ' 
Quand Taquilon souile sur la campagne. 
Roland, Kenaud etie bon Charlemagne, 
Volaient tous trois se tenant par la main* 
Tous trdis ainsi firent bien da chemin , 
Et par les airs s'élevèrent de sorte ' 
Que de Icnir téte ils heurtèrent la porte 
Du paradis. Pierre est là qui les voit ; 
Il ouvre , et dit : Puisque Dieu vous reçoit 
Dans son hospice, il ne veut pas sans doute 
Que des bas lieuxVous repreniez la route : 
Entres. Le sain^ savait Taffaire au mieux. 
Les trois héros vivaient ; *mais leurs cheveux,. 
La barbe avec^ étaient lestés pour gage ; 
Et pour vrai dire , ils étaient étourdis 
De leur grand vol. Pierre dit : Mes amis, • 
Mourez ici; ce terrestre assemblage 
De chair et d'os, ferait au ciei tapage : 
Mourez. Vos corps portés jusqu'à Faiîa. • 
Y.recerront sépulture honorée ^ 
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De marbrft et d'or à Tentour d^cor^e. 
Comme on rhantant le gentil oiselet 
Sort du treHlis qui lui laisse un passage , 
Chaque Ame quitte, et quitte sans regret^ 
L'ëtui grossier qui lui senrait de cage. 
Soudain lès cojrps fombeot sur le terrain. 
Vous les verrez au milieu dii chemin 
tJnis ensemble. Allez venger vos ^res ; . 
Allez punir des monstres sanguinaires : 
Exrcrminrz Oanelon et ses gens 
Jusqu'au dernier ; puis conduisez en France 
Sur (les brancards^ vo^ illustres parents. 
Jje vieux se tait après cette sentence , 
Et disparait. Les deux jeune» époux 
A ce propos s*élancent^ et frémissent 
Comme lès flpts d*une mer.èn courroux , 
Et vont criant d'un ton qui n'est pas doux : 
Que Ganelo-n , que tous les siens périssent ! 
Le peu de Francs échappés au volcan, ' 
Bientôt -unis dans un commun élan, 
A Pinabel donnaient sur les oreilles | 

' Et Ton voyait iait que c'était n^erveilles 
Le» Mayençois qu'épargnait le trépas , 
Quand Ganelon leur amène à gi ands pat * 
Tous ses <? ferrier.s, multitude inRnie* 

•' A cet asj)fCt de la horde euueuiie 

Les bons sujets de Charles sont joyeux: 
Leur roi n'est plus ; il lie reste pour eux . • 
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D'autre bonheur que de perdre la vie. 

Un pareil roi ne se voit pas deux fois 

En ce bas monde , où tout est malencontre* 

Les Francs bravant les nombreux Majençois ^ 

Atco fureur rolent à leur rencontre. 

Ce fut entr^euz un tel flux et reflux 

De coups mortels , que je meurs quaiid j*j pensa» 

Les gens de Charle étaient cent tout au plus ; 

Mais qui pourrait compter ceux de Mayence ? 

Laissons-les tous à leur gré se bâcher. 

Frappant sans cesse et d'estoc et de taille : 

Je suit à bout, et je vais me coucher; 

Je mie&dmi demain à la bataille. 
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Semea du mal pour recueillir du bien, 

A parlf;r vrai, c'est sottise ou folie. 

Du châtiment mauvaise œuvre est suivie^ 

Sans y manquer ; et si quelque vaurien 

Parait tromper la divine justice 

Dans le moment , elle n*jr perdra rien , 

Et le délai doublera le supplice/ 

Si Dieu voulait dissiper ce brouillard , 

Voile trompeur dont s'aveugle un pendard 

Qui, tout souillé de crimes et d'ordures. 

Jouit en paix de ses œuvres impures ; 

Si tout-4L-coup le pervers découvrait 

Quelle vengeance est sur lui suspendue. 

Je tiens pour sûr que sans faute il mourrait 

D*excès d*angoisse en recouvrant la vue. 

Quand Ganelon^ traître impie aux chrétiens, 

rit voler Charle en l'air avec les siens. 

S'il avait pu voir pendre sur sa tète 

Aux mains de Dieu la foudre toute prête. 

Il eût tenu bien loin de ses tonneaux 

La mèche à qui tant d'illustres héros , 

Même pleurés chez la gent sarrasine, 

Dùrent soudain leur fatale ruiné* 

Je vous ai dit comme les beaux-cousins , 

A qui mieux mieux jouant tous deux des mains 

Allaient fiappant les guerriers de Maj euce ; 
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£t y.oii^ sayez aussi que ceux de Francp 
Etaient bien peii. Mais contre Gaaelon^ 
Et les Tilaint qui suirantle félon # ' , 
N'ajant au cœur que resprit de vefllseaiiee, 
Ib s*escrimaient contre e'ux à toute* oûtraoce*. ,* 
Les beaux enfants de Roland et Renaud»! 

• 

Ces deux héros brûlas dans la vall/e , • 

Faisaient merveille au fort de la ni^lée, 

£t par les Francs furent connus .bientôt»' . 

S*expatriant aux jôurs de leur jeun'e âge , . 

Us n'avaient pu digérer un affront « 

Que leur faisait, ^oup un refus d*liommage , ' 

As*irriter CharIeiiun peu trop prompt. » 

A leur aspect le Français s'encourage •' 

Plus que jamais ; et (ianelon s'enfuit. 

Vêtu de noir. Barbouillant son visage 

De fange impure , il s'enfonce au réduit 

Le plus épais , des bois du voisinage ; * 

Mais Rinaldin k grands pas le. poursuit : 

Ses yeux de lynx percent jusqu'à la cach# 

0a scélérat ; il Tatteint , il Tattache > 

Et le traînant garotté , le conduit 

Tout droit aux Francs. Imaginez la joie 

Des bons Français quand ils tiennent leur proie 

On s*égosiile à crier au pendard : 

A |a potence ! à la hart !- k la hart ! ^ 

C'est un tapage à né pouvoir s'entendre ; 

Et Rinaldin qui n'en fait pat iemblant 



284. RICUARDET, 

En est choqué ; mais il sait bien s'y pf endre> 

Parle des veux avec un air riant , 
] t lair si l>ieii (ju'à Id fin on l'écoute. 
Le scélérat sera/ dit-il; sans doute 
Supplicié ; mais au cœur de Paris, 
Non pas ici ; lieu qu*ôn ne peut connaître 
Dans Tunivers, que par Tœurre du traître» 
On lui prépare un solide logis 
En fer épais, où le perfide en cage , 
Dépouillé no comme lorsqu'il naquit. 
Est enfermé frémissant de (léj>ît. 
£t cojnme on «craint qu'eu quelque accèsde rage 
II ne s'écrase aux barreaux (fu tl'eiliage. 
Ou ne les rompe afin de s'échapper , ' 
De grosse laine on les fait étouper. 
Là comme il peut le traître s'emménage , 
Tout vieux qu'il est. Là chaque polisson 
Va le vexer chacun à sa façon. ' 
L'un par le toi-t vient le couvrir d'ordure; 
L'autre lui crache au nez par les barreaux. 
Le malheureux ne répond pas deux mots^ 
Baisse la tête et souffre toute injure. 
H voit fort bien , sons lire Falmanach , 
. Qu'on veut chômer la veille d'une fétë • • 
Qui doit bientôt terminer' ce mio-moe^ - . 
Et sans faillir lui coûtera la tête • 
Avec l'honneur. Il essaya pourtant ^ • 

De dé&aroier par touchantes prières, i -^ - 
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Ses ennemis , et dit en sanglotant : 

Jetez mon corps , là, danS ces fondrières 
Où sont les corps bnU»'*s par le. volcan. 
N'est-il pas juste, hélas I que je subisse ' 
Le même sort et le même supplice 
De ceux gue j*ai truhis si méciiamment ? 
Ils en auront aupciel contentement- 
Mais Rinaidin crie en hocba4t la téte : • 
C'est dans Çaris ^ue se fera la féte. 
Du haut des cieux Charles et ses aiftis , % 
Eux que ta haine a si hiv.n poursuivis, 
Kiront de voir ta tête sous la hache , 
Ou qu'un\9 corde àf ta gorge s'attache ; 
Si le bourreau faisant mieux^aon devoir 
Ne t'ard tout TÎf ,ou, prenant ses tenailles , 
rTarrache arec , ton coeur et Ces «ntrailles , 
Pour t*embaumer après dans son saloir. • 
Te voilà bien , scélérat , dans ta cage ! 
Dit Rolandin transporté de courroux. 

m 

Vas, exhalant ton dépit et ta rage , 

.Vas à Paris , oà vil jouet de tous 

Tu recevras o\itrage sur outrage. 

Xa mer a moins de sable sur la plage « « - 

Que tu 'n*auras d «njures et de coups. 

Femmes/ enfants , vieillards., sur ton passage 

Feront pleuvoir gourmades et cailloux. 

De Roncevaux l'agile renoiniçée . * 

Jusqu à Paris av'ait déjà voié-^ . . 
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'Criant partout que Charles est brùlë^ 
Ses paladins ave<:, et son armée ; ■ 
Que du bon roi, de Roland son neyeu-^ 
n n*est resté vestige jpn aucun lieu ; ' 
Et que Ton croit, selon. la yoix commuiie^ 
Ce fier Renaud , lui qui serrtt^si bien. 
Et le roi Charle et le monde chrétien , 
Enveloppé dans If même infortune ; 
Que les auteurs de ce noir. attentat * 
Sont (janelbn et se* gerjs de Mayence, 
Pour envahir à leur eré tout rétat 
Du bon roi Chane et régner sur la Frjftnce | 
Enfin qu'arec un effroyable bruit 
Tentes^ soldats- et tout ce qui s'ensuit ^ ' 
. Fut dans les^airs lancé comme une flèche. 
Quand à la mintf on alluma la mèche. 
A ces rumeurs tout Paris indigné 
Court au palais dont Ganelon est maître , 
La torche en main. Rien ne fut épargné, 
Ni les enfants , ni la femme du traître : 
Tout fut brûlé des caves jusqu'aux toits. * 
Puis on court aus à tons les Mayençois ; 
Ettou1^|utantqu'«n offk« chaque place. 
Autant de morts. L'ardente populace 
Veut venger Charle en prévenant les lois. * 
Mais Olivier convoque avec prudence 

• 

Les hauts barpns . pour recueillir leurs yoix 
Sur les' moyens dé rétAblir4a France ; 
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Et quand au Louvre ils sont rassembh's tous. 

Il parle ainsi d'un ton modeste et doux : 

Mes cheveux blancs , sigaes de mon grand âge, 

A ce conseil me font rous appeler 

Pour secourir Tempire en son naufrage; 

£t le premier c*est à moi de parler. 

Cest à regret que je perds Tarantage 

De m'éclairér par les sages avis 

Qui de ces bancs où Je vous vois assis 

Découleront comme l'or roule au Tage. 

Mais, par respect pour un antique usage. 

Et pour bannir d'entre nous tout ombrage , 

Nobles Français , vous apprendrez de moi 

Que nous perdons areo notre bon roi 

Toute la fleur de sa chevalerie. 

C'est sans combat et par trame inouie 

Que Ganelon , ce scélérat sans foi, 

A trop bien su leur arracher la vie. 

Ah ! si le grand Aoland n'était pas mort. 

Ou que Renaud nous demeurât encor. 

De quelle ardeur nous irions en personne 

L*olire en main leur ceindre la couronne , 

Pàr ses cousins renouvelant d'abord 

Non-seulement de Charles la mémoire. 

Mais ses vertus, sa majesté, sa gloire ! 

Ils ne sont plus ; et Roland n'a laissé 

Qu'un £ls trop jeune, et qu'en lointaine terre 

Haute râleur ti^at sans cesse exercé. 
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Son beau-cousin , dont Renaud fut le pèra^ 

Va bataillant aii>>si de tout côté. 
Son bras puissant est partout redouté. 
C'est justement ce qu'il faut à la guerre; 
Mais pour rëgner c'est toute une autre affaire: 
Il j faut sens arec maturité. 
Régir autrui, se gouyerner soi-même , 
A la jeunesse est un art inconnu : 
. Courir les bois , ou s'exercer à nu 
Dans une lutte, est son bonheur suprême. 
Puis en délire ardent et continu. 
Aux traits d'amour sans défense livrée. 
De vain espoir à toute heure enirrée. 
Elle ne sait réfléchir ni prévoir. 
D*une autre part, le pénible devoir , 
Des souverains accable la vieiUesse 
D'un poids trop lourd. Un roi dans ton hiver, 
S'avilissant à la moindre détresse, 
Fuira la guerre ; elle coûte trop cher; 
Et la faiblesse accroît par l'avarice. 
Tout est à prix chex lui , grâce et justice. 
Chargé d'ennuis encore plus que d'ans, 
Sans choix , sans honte , il laisse l'exercice 
De son pouvoir, à d*infàmes agents. 
Pour moi , s*fl faut dire ce que je pense , 
Je donnerais la couronne aujourd'hui 
A Ilichardet , pour le bien de la France. 
Ce qu'il nous faut se trouve tout en lui : 
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Point cU lumteiir> fl*or|;ueil ni de capriçe \ 
* Point de^ourJroux r^ison'n*adoudis$e : 

n est sensible et généreux et- doux , 
Et taut son cœur est* à la France et nous, 
' Ses hauts exploits ^ son amour si iiddUe 
Pour l'africaine et ro^e pticelle ; . . ' 
Tant de combats . de courses , de traraux * 
Qtt*îl entreprit ^ qu'Umlt à fin pour e)le ,^ 
Ont attaché mon biaur à ce kéros . 
Le plus parfait qui TÎre'^ur la terré. 
Tant de vertus et tant d'actes si beaûx 
N'ont-ils donc pas de quoi toucher et plaire ? 
On dit encor que par nouveaux exploits 
Il a conquis toute la Cafrerie ^ 
Ce beau pays moiti<^ de la Libye , 
0& tant dé biens abondent à \a fois ; 
Qu*il règne aussi sur la Maoritanie^, ' 
^éjour brAlaiit , et sur TEtbiople * . 
Qui voit le Nil étendre ses sept bras. 
Ces bruits sont vrais , et je n'en doute pa^ 
Mais gardons^nous d'agir à la légère i 
Le cas est grave* On se repent trop tard 
• D'un ^arti prîs $ et ce qu'il nous faut faiffe, 
G*est, selon moi, d^envoyer à Richard 
L*un d*ei^Cre niHi»>/ou bien quelque estafettér * 
Qui lui dil^^'netiie estime > et l'égard . " ' 
Que nous afbns pour sa vertu parfftite. ' 
A tant se tut OUrier, Un bruit sourd 
8. . T 
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I 

Se fi^iteotendre, et le conseil prûnAnoe : 
Viv^e Aichard notre roi ! Ghacnn court 

• Par la cité ^pnr en fftii^Tannoitcd 

Dei'un à Fautrci , 4t dans* moins d'un dia d*ceil 

Âtr de gala prend la'placé du deuil. 

Tout est en fête ; et l'allégresse augménte 

Quand Rinaldin tout-à-coup se présente 

Avec le Hls de Roland. Derrière eux 

Bien garotté vient Ganelon le traître; ' 

£t puis on Voit sons manteaux noirs ou bleux 

Brodés ^'argent , Cliarle et les siens pciaitro 

Défigurés > brûlés par le salpêtre. 

Mais revenona au combat furieux 

Du bon Richard avec le £er Ulasse. 

Point de quartier : il faut que sur la place 

L'un reste mort , et le prix du vainqueur 

Sera Despine. Imaginez Fardei^r 

Des deux rivaux ! Us avaient même audace ^ 

Par leur nature ; et l'amoureux transport 

Les échauffant, les plongeant dans l'irresse. 

Gomme le vin anime la* faiblesse , 

• En forcenés leur fait chercher la mort. 
TJlasse était de race gigantesque : 
Non celle-là monstrueuse et grotesque 
Qu'en d'autres chants f ai mis dessous jù9 jeux* 
B était roux , la barbe et les ehevewr;-: 

Rare coldeur dans ce climat d'Afriqué, 
Oii tout ést noir jus^'au diûufdonneret : 
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> 

Petitt yeux créUx et lèvres enlwuflet * 
Comme les hbrdê à* un rieux yase'de bW^ve: 

Nez écaché ; Vêtait là tr&it pour trait * < 

Tout son visage. Et quant à sa stature^ 

Elle avait bien dix brasses de hauteur. 

£t voulait-on mesurer ^sa: grosseur ? 

Quatre jaugenrs autour de sâ'çeintnre 

Y suffisaient à peine. Sc valMir 

Gomme sA force étaient outre nature. 

n arrachait sapins et chénés yerts 

Comme brins d*herbe , et d*une chiquenaude 

Faisait voler en guise de bagnaude 

Un gros rocher^ même au-delà des mers. 

n faut savoir aussi qu'Arimodie , 

Qui se donna pour pâture aux requine 

£n se noyant avait su par magie 

Incorporer les métaux les plus fiils 

Peur en pétrir une pâte aussi dure ' 

Que diamant , et de la téte au pié 

Pour son Ulasse en faire une doublure. • 

Ulasse encore eut de la créature 

Epëe et lance en présent d*amitié. 

Malheur à nous > si Dieu 4ens sa pitié 

Ne nous défend de leur égrattgnure l 

Noti^ Richar4'étadt bien différent : 

Leste, bieh'fait, et dé juste mesure^ 

Son cimeterre était le mieux tranchant 

Qu'on yit jamais ; et ^uaut à son armure , 
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Cétait partoul œiivre d'enchantement . 
•Qiji so,us reffor)t du coup le plus pesant ♦ . 
Le préseWait.dèmoiJqit de blessure, , 

Les conibàttdnts étant A pied tautfdeiix. 
Tirent l'/'pée el jettent leurs, ëpieuk. 
Ceux que Tiimour de rescrime possède 
Peuvent aller au Tasse > voir Tancrède 
Vaiaqueur d'Argaai pou^ibonn^ur de la foi. 
Et lui disant : Brave hemme , cède-mpi. ' 
Mais au duel de Richard ht d'iilasse. 
On se battfiit comme on Yoit les vilains 
A coups pressés battre en grange leurs grains 
A dire vrai , l'escrime n a sa place 
Qu'en ces combats où le corps découvert 
Laisse à l'estoc -un champ toujours ouvert; 
Mais quand on est à Tabri d'une atteinte. 
Tant de partout on est garni de fer , 
L^ féraOleut ne fait ^ue battre 4* Air , 
Et Tennemi n'aura ni mal ni crainte. 
L amour mettant aux mains les deux rivaux, 
Mettait le comble à leurs haines atroces , 
Comme on le voij: poussant les animaux 
A la fureur , les rendre plus féroces. . 
Des doubles coups l'air au loin retentit : 
Richardet frappe où la botte finit ; 
Et d'un revers veut terminant Taff Air« 

* Ceilî mi, vôui forle Jcrusol. dclivr. ch. lil» H. a. 
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Couper la jambe à son fier adversaire. 
De l'autre part Ulasse à tour de ^ras 
Faisant marteau de son fier aoutelas - 
Frappe Bicliard sur la tète , et Dospia» 
S'ëorie eu pleurs ; Lè trtfître TasSassiae I. ' 
Mais Richarde^ ne se rebuté pas« • * ' 
Autant que brare il est adfoit , ingambe. 
Et d'un revers abattant une Jainbo 
A l'Africain , il le fait choir à bas 
Sur les genoux. Le pauvre misérable 
Croyait d'abord n'avoir fait qu'un faux pas 
£a trébuchant sur quelque taf^le «able; 
Et roulait faire ençor force de bras; * 
Mais quand il roft Ténorniité du càs , * 
Sa jambe à, terre et son sang qui ruisselle^ 
11 jure , il hurle , il blasphème , il chancelle.- 
Richard le va sans répit martelant ; 
£t ne pouvant jusqu'au cimier atteindre. 
Avec fureur il le travaille au flanc 
A coups pressés , pour l'achever de peindf e* 
n perce enfin son haubert ; et d*abord 
Le frappe au cœur. Ulasse tombe tnort; 

s « 

A cet aspect la horde sarrasine ■ 

Manque à l'accord , vient fondre sur Kicliard. 

Déjà Maugis et Despine à l'écart 

Ont par la main conduit aussi JLirine* 

Richard ému se bat en forcené^' . . 

Prend à propos st-aaiBniture divine^ 
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Et des pajens ne fait qu*un déjeùnë. 

La multitirde à vrai dire inHnie ' 

De combattant» couchés , morts sur le prë^ 

Couvrait le Çcric qui n'était que blessé ; 

Mais de son sln|; Ut. terré «(tait rongie.* 

BichArd le voit, et cottrtois cheralier. 

De sa Despine en fâit'le prisonnier : 

Par grand amour de la fille , Il fait tair» 

Sa juste haine et ses droits sur le ^ère 

A qui si bien était dû le trépas. . 

Despine accourt^ le setre dans ses bras 

La larme à Voeil , le Hatte , le console ^ 

Bande sa plaie ; et le Série stupé£|it 

D^un sort si- dopx ; lui doniie sa. paisolo 

De réparer tout \é mal -qu'il a fSdt. 

La corde au cou dît-il^ quô je périsse , 

Ou que la mort tout vivant m'engloutisse. 

Si mon propos n'est suivi de l'effet ? 

Il fait serment qu*au brare Richardet 

U donnera sa fille et sa couronne* 

En ce moment 'yne trompette sonne ^ 

Et le héraut qu'on introduit soudain 

Dit à Richard : Toute l'Ethiopie 

.Vous a choisi, seigneur, pour Bouyerain: * 

Nous saluons en notre suzerain 

La fine fleur de la chevalerie. • • 

Ricliard sourit , et. répond à cela 

Que oe qu'çn donne était à luidéjaj 
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Puis «Tec grâce et bienfaisant langage , 
Courtoisement renvoyant le message , 
Promet d'aller dans le royal palais . 
Se faire voir à ses nouveaux sujets. 
Le héraut part plein de joie et de zèle > 
Et Ta partout en semer ^a nouvelle* 
Durant ceci^ le Scric étant guési 
Parie à Bidiard > et d'un ton repenti : 
Seigneur , dit-il , quand j*ai fait Tinfamio 
De vous trahir et de votis offenser , 
Moi musulman , j'ai cru dans ma folie 
Qu'à vous chrétien je ne pouvais laisser 
Entre les mains le tr ësqr de ma vie : 
Je redoutais le courroux de m.es dieux 
En m'unissant k tous par de tels nœuds. • 
Mes dieux «ont vains ^ et c'est un vrai dëlir» 
De ne pas vivre aTeê tous sous Pempire 
De votre Dieu^ le seul Dieu tout-puissant. 
Je vous remets le plus pur de mon sang : 
C'est ma Despine , et je prétendit mOi-méme 
M'unir bientôt à vous par mon baptême* 
Béni soit Dieu duri^t Tétemité 
DitJ^ieliardet, pour joette grAce insigne ! 
Mais soi%ez bif n à vous en rendre digno^ ' 
Et conformez de fait la volonté 
Au boi> propos. Je vous dis vérité , 
Reprend le Scric ; et si mon cœur recèle 
Aien de contraire à mon, discours.pieux^ 
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Puisse l'enfer m'engloutir à vos yçux ! 
D<'ja s'avance une troupe fidelle 
Des bonnes gens dut Monomotapa : . / 
FiHes , enfants y vieillards y et cetera ; . 
Os ont en main guitares ou B^iuètte», 
£t sur le front œillets ^.roses , .Itbs. 
Us sont tout nusj» hors quelques bandelettat 
Pour enfermer ce qu'on tiè nomme pas. • 
A sa Despine alors Richard s'adresse; 
Allons , dil-il , allons à Ziiuboé ; 
C'est une grande, une belle cité , 
Le rendez-vous dë la haute noblesse S . 
Là vous attend le prix de la Jbeaut^; 
Là par me^ mains vous serez opuronnéo 
Heine d'Afrique. Ah ! s\ ma destinée^ 
Reprend Despine, est.de m*unir à vous, 
• Cher Richardet , quel ti ùne est aussi doux ? 
Disant ces mots elle appelle son père , * 
£t leur départ se £xe au premiôr |Ottr* 
C'iétait alors la saison de l'amour . 
Temps où la nuit la plus sombre s'ëclairje 
A la faveur de ces flambeâujc volants . 
Ces vers luisants qufpchàrmebt les ènfaiits. 
Les voyageurs que" la foule importune 
IVe niaiclieul point par la route commune. 
Et Tunt le choix d'un guide bien instruit' 
Qui par chemins détournés les'cônduitt 
Le bon Mauj[is sur une haquenée 
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Trotte en «rent; et Lirine la fée 
Va manëgeant uii' noble destrier* 
. Fier et j.ôjeuf suir ion ^itin'côursîer , 
Richard la suit. Le Scric-ànssi chevauib&e . 

Entre sa fille et Riôliard. Celui-ci 
Marche à sa droite, et Despine à s'a gauche- 
Tous cinq gaiment marchent à la merci 
Du villageois qui leur >montre la route 
Arec grand soin. Maugis regarde , écoute , 
Observe tout de peur de titihispn: - 
n en a m pin» d'tin échantillon. . 
Ces soins pouvaient fort bien leur être ntihs ; 
Câi; il' fallait traverser trois cents milles 
Et des déserts , pour trouver Zimboé. ^ 
Vers le midi les voilà dans un pré : 
Ils y fout halte' au bord d*une onde clairè 
Comme cristal-, et font très bonne chère . 
Avec gâteaux et b'eaii filiit'bien sueré. * 
Après diner on cherche de Tombrage ': 
Car le soleil brftie en cé pays-lj^. 
On s*abrita sous le sombre Feuillage 
D'un vieux cyprès fait à point pour cela. 
A peine est-on couché sur^a verdure 
Parmi les fleurs.^ <|u*oti y bâille d'abosd* 
Le bon Richard ktisse là sa monture « . 
Ne so^oge à xièh , fennfe l'oeil et s'endort. 
Mélène étaitfillé d'Arimodie , 
Dont elle avait àppris complètement ' . 
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L'art qui soumet l'enfer à la magie. 
Mais Armodie enfin se vit punie : 
Ce fut le Jour où merveilleiisement 
Du grand .donjon Deapîo^ prit la fuite. 
Lft YietUe^ Tit s» .puissance -détruite . , 
Cria , hurla) se'dichtra le flâne. 
Alors MéUne à iputie peuple franc 
Jure en son cœur une haine éternelle. 
Et s'envenime encor quand elle apprend 
Par un exprès , la fin prompte et cruelle 
D'Arimodie. £lle part à Finstant > 
Quitte rjSgypte , emportant àyeo elle 
Vases divers remplis dë sang hiimain , 
De graisse humaine et de dtrery Tentn. 
Ellé sait bien que la sorcelleH'e 
Ne servirait de rien contre Richard. • 
Elle s'en va jusqu'à la Cimmérie 
Oiile soleil s'éteint dan%ie brouillard. 
Droit au Sopimeil Mëlène en sa manie 
Va s'adresser^ s*irabibant d*eau de vie 
Tout le visage ^ et tion -saiis aisotr bu 
Force café dont on sait k rertù. 
Près de ce lac àpp^e MMtîde 
Sur la main droite en face de rEuxin , 
Est uùe grotte ^ obspure , froide , humide 
Que lè lierre a recouverte en plein : . 
Tout à Tentoiir s'élève. jfiaii|( sapin , 
Alterna^ 4¥ec mainte fonuae i 
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A gros brouillons l'eau roule dans la plaine^ 
Et les rameaux vont s'agitant toujours. 
L*oreilIe au guet, c'est là que se promène 
Le yieux Silence en souliers de velours , 
Nu comme un Ter» et yelu comme un ours. 
Il est sans barbe , et tient sa bouche close 
Arec un doigt que sur la lèvre il pose ; 
Et de ce doigt imbibé de vieux oing 
Que dans un vase il a j)our le besoin, 
11 va graissant loquet , porte et serrure» 
Là résidait, bâillant outre mesure,. 
Dame Paresse : Accidie est son nom' 
Parmi les Grecs. £lle est couchée en rond 
Et pour manger à peine a le courage 
De se mouvoir. Elle tient son visage . 
Entre ses mains , et n'a point pour joujoux 
De petits chiens un gentil assenibhige : 
' Marmotte et loir dorment sur ses genoux. 
Le fin duvet des plus tendres fougères. 
Du souterrain tapissait le plancher ; 
Et sans mentir on. aurait cru marcher. 
MbeUeusement anr des cendres légères.. 
Tous les parois sont couverts de pavots ; 
Et dans le fond de ce réduit bizarre ' 
S'élève en marbre un perron, qui sépara 
Deçà delà deux escaliers égaux. 
Tous leurji degtés sont couverts d*une queuo 

8. ♦ 
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De vieux renard à long poil ; et je crois 

Que moiaes gris en sandales de bois 

Y marcheraient la valeur d*une lieue ^ 

Qu'on entendrait sous leurs pas moins de bruit 

Que si cVtait ou fourmis ou cloportes. 

Sur le pallier d*en haut on yoît deux portes 

£n marbre fin du meilleur acabit : 

L*une des deux est blanche , et l'autre noire ; 

Et toutes deux s'ouvrent à maints objets. 

Monstres divers, ou plutôt farfadets 

Qui feraient peur aux gens du purgatoire. 

Vous y verriez Mette quelquefois 

Sur un beau corps porter la grosse téte 

D*un vieux màtin; puis quelque horrible béte. 

Homme , poisson , quadrupède à la fois. 

Soleil éteint, lune toujours sanglante , 

N'offrent aux veux qu'horreur et qu'épouvante. 

.Entre les deux portails c'est là que dort 

Paisiblement le frère de la Mort, 

Sur un grand marbre, où près de lui repose. 

Toujours du vert, certain Vase d'oik sort 

Mainte illusoire et fantastique chose, 

A nos esprits donnant un vain essor. 

C'est, m'a-t-on dit, ce qu'on appelle Sonqes ; 

Tantôt llatteurs, tantôt fâcheux mensonges* 

Le dieu tenait ses deux ailes en croix 

Sur sa poitrine ; et dans les jolis doigts 

De sa main blanche , il tenait la baguette 
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Qui fait dormir. Un flacon d'eau bien nette 

Etait auprès : c'est la douce liqueur 

Qui sur nos jeux distillant goutte à goutte. 

Sait les fermer , met les sens en déroute , * 

Et sans faillir éteint toute vigueur. 

De cette eau-là Mëlène emplit sa tasse 

Diligemment, et ne s*arrête pas; 

Puis des deux mains elle arrache , elle entasse 

Force pavots , qu'elle emporte à grands pas , 

Sans négliger le commun narcotique 

De la laitue , et puis vole en Afrique* 

Elle j parvint lorsque flichard frappa 

Le fier du Monomotapa 

D*un coup mortel. A ce coup la bagassa 

Pensa mourir. Elle adorait Ulasse 

Depuis longtemps ; et lui-même à son tour. 

Brûlant alors du feu de la jeunesse, 

L^avait aimée avant qu'un autre amour 

L'eût enchaîné : mais toujours la dr6lessd 

Persévérait dans sa folle tendresse. 

Mélène enrage , et voulant épier 

Tout ce que fait Richard , tout ce qu'il pense , 

Elle endoctrine un esprit familier 

Qui se mêlant au monde du quartier. 

Découvre tout, et court en diligence 

A qui l'attend dire le mot du guet, 

Oà va Richard , ce qu'il dit , ce qu'il fait. 

Mélène court comme une énergumène 
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'Droit au gazon qui borde la fontaine : 

Elle y r(^pand force coquelicot, 

Y verse un peu de son suc de pavot. 

Et va guetter Richardet et Despine 

Dans quelque coin. Elle perd la raison 

Quand il parait ; et dans Tonde argentine 

Du clair ruisseau , jette tout son poison. 

n en advint be sommeil si profond 

Que TOUS serez ; et Mélène en profite: 

Elle saisit Despine tout de suite 

Sans IVveiller, et sur ses bras la met : 

Double fardeau, que porte un farfadet 

Jusqu'au pays qu'habite la coquine. 

Vous m'aVoûrez que Mélène était fine. 

Songez-y bien : quand je tue un rirai. 

Un ennemi , certes je lui fais mal; 

Mais beaucoup moins qu'en lui laissant la rie 

Pour en gémir. Ainsi lit l'enneniie 

Du bon Kichard qui dormait comme un loir* 

Je sais trop bien quel affreux désespoir 

A son réveil ra le mettre en furie, 

£t quel tapage en tous lièux il fera* 

Aussi je reux m'aidèr de la manière 

Du rieux Gaton : je rais bien loin de 1^ 

Je n'aime point les gens trop en colère ; 

Quoique à vrai dire , à bien juger l'aFtaire^ 

Richard me semble excusable eu cela« 
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Voat MTes bien qu'attenant la barrière 

De la çite de Paris, j'ai tantôt 
Laissé les Hls de Roland et Renaud. 
Le scélérat Ganelon vient derrière^ 
Bien dans sa cage; et puis maint paladin,^* ' 
Les jre^ baissés toot le long du chemin 
Du corps de ClUurle f scorte la litière*' 
Moines , curés I éréqûes en pHère ^ 
£t hauts barena en longs liaMts de deuil , . 
Vont au devant et suivent le cercueil. 
Charle au tombeau mettait Paris en larmes 
Larmes du casur* Chacun pleura^ en lui 
Un bienfaiteur^ un Bon )uge, yn ap^ui^ ' 
L'honnenr dtt trônent la gloife des arases* 
De totfs côtés jeunes Vterges.en plèuirs 
'Redemandaient eette pitié sévère ' * 
Qui châtiait de hA{dis suborneurs ;* , 
Et les vieillards ^ cette main salutaire 
Toujours ouverte au vœu de la misère. 
Partout c'était un concert do- douleurs : . 
Gémissements^ sou|>irs e|(plai|itB amère*' 
liais qu^ dipft les sanglots et lèstsrts.. ' . . ^ 
Que de Aobùsd èf fienalià dans Parle» . 
Fait édàterla per^-tiréparable? 
On eût )é «rôis , fait dél>order les puits , . 
En y versajxt les pleurs que boit le subiç. 
L'un racontait les géants abattus ; 
L'autre , les rois et les peuples vaincus ; 
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Tous^ mille exploita^ de prouesse incroyable»' 
En cet état la pompe du convoi 

Suit les trois corps juscju "à la grande églisfi^ 

Où tous devoirs de piété requise 

Etant remplis, on eoibaume le roî 

Et ses cousins^ puis on les met en tietipe; 

Et sur le sol sacré qui les enseri;e 

On pose une um^, ofii rareheTéipie inscrit* 

' Sn.pen de mots IVpitaphe qui suit : 
« C*est sous cette urne où repose la cendre 

. «De Charlemagne , et du seigneur d'Anglant 
«Et de Renaud ^ que 1 on voulut descendre 
' « £n même tombe , étant égcdement 
« Occis tous trois par le méoie brigand. 
«Dire rien d eux serait 'œurre trop vmin^ : ' 
■ « Le monde entier ne contiendrait qu'à'peiae 
« Lé juste»losvd*un mérite'si grand* » 
Chacun , après la fonction finie ^ 
Les yeux baissés s'en va rentrer chez soi 
Pour soupirer, pleurer de compagnie 
Avec les siens. On n'avait pas de ^oi> 
Se réjouir. .Cependant tristesse 
Estbien souyeniinèredel'all^^gressé; * 
Peine et plaisir se^ tiennent .pair la^mein*: * 

, G*est Tacttbit du caraotèrè humain-: 
Salmigondis de joie et de chagrin. 
De -Richardet bientôt on fait Ll féte :" • • 

» 

Les Elles^ vont se guiriandant la tête^ 
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Danser, clianter au nom du aotayeau isoi^.* : 
Et les garçons en fine et blanche reste 

Font admirer leur air robuste et lëste *' 
Courant^ sautant ^ luttant dans un tournoi*. 
Les gens lettrés ne demeurent pas coi ; ^ 
En prose j en .Vers chacun d'eux se signale» ' 
Mais on entend une cloche fatale. * • ' 
Le grand conseil annonce à Ganelon 
L*arrét , le lien^ le.jour de sop sqppUce c 
Le peuple y court ; il vent voir le félon 
Par son trépas satisfaire k justice. • • 

Dans le préau ^ sur deux poteaux de fer 
Tout doucement on a posé la cage , 
Où le pervers tremble , frémit , enrage« 
De toutes parts cailloux voient en Tair^. 
An patient lançés.paj; U canaille. - 
En mots j|rossiers«on (outrage j on le raille j. 
n n*en peut- phis de d^it et d*ahan. . . * 
Une charette apporte un sa^'de paille z * ':. 
Paille bien sèche, et le bourreau l'éleud 
Dessous la cage ; il Tallume à rinstant. ' 
On applaudie quand la flauude pétille. ' 
Le laallieurettK dans ses t^tEÛereaux sautillé. '. 
Comme ^ejM>ûille attrapé» au BS»U 

Û crie en vainf^û^Hiniiie et la Jumé* . 

* • " • • • * . . . 

Viennent bientôt lui. couper le -«i£bt» . \ 

Il gambillalt eocpr ; ma,is c*en est fait, ' . ^ 
Et dans le feu sa-yie est consumée . . . ' 
. 8. . • -v- . ; 
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Corfime Bit inâtfbeim de cWre que le tent 

Parmi les air» disperse' en un moment. 
Ainsi finit la race abotnitiable, • 
Du sang àe Charle ennemie implacable. 
Pari| re{>ren4 »on ancienne gaité ; 
Les deux eousîns y font des fêtes telles, 
Qu* Apollon même , fûdé du comité 
'Qu*à THAicott tiennent les neuf Pucelles, 
N'en sitàreit p«» dëtàîller.lE beauté. 
On admirtût Cdrèze KÎree. Argée ; 
On les prenait pouivideux dirinit^ , 
Ou tont an ia(ioins pour race métangée 
•D*heureux mortels a^ec des déitës. 
Avec .tnMispôrt on court > cm les salue , 
On les ^to^r«» et chacun s'évertue • ^ 
A leur offrir J>i|oiur<et riiretëe. 
Quinze grands joufs-eai ces Jojrenstflés. 
Dames , seigneurs , geimentse signalèrent; 
Puis au conseil lies barons s^assemblèreùt. 
Et Rinaldiu dan^un discours touchant : 
Je veux, dit-il, parcourir tout l'empire 
De U ÏÂbye, et trouver ho tre sire , 
' Ou tou^ au moà&s mouiif en le ckerohasC , 
.8i je ne pul* en F^anjee le oôjqtdubrar. 
Ij'aTis e^ ^n , <écriaHRoUndin , 
Et je te suis partbut , raon*cllet«doiiii« 
Climats de feu, ni climats de la bise. 
Fleuves ni lacs, obstacles ui dangers. 



/ 
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N'arrêteront «es pat 4tiit l'entreprise. • 

Je suis le Hls du grand comte d^ Angers; 
Je porte un cœur pour qui sont étrangers 
Tous mouvements de vile oou«rdise.* 
Tous les vieiDards applaudissent en ahpsui^ . 
Au grand.dessein de ce r^e fait d*annas ; 
Puis en secret ils pleurent de bon cœur 
D*étre privés de deux pareils* gendarmes* 
Ceux-ci cfaea eux font seller leurs dievaux , 
S'arment en hâte ^ et mangeant deux morceaux ^ 
Par le jardin s'esquivent tout de suite , 
Avant qu'on sait informé de leur faite. 
Là Garbolia>Bous*dit en jquatre mets 
Comme , apprenant le dëpcirt des hér^> • 
Les deux beautés loui:s £deiles amies. 
Un jour entier restent^évanouies ; 
Et les laÎManr «'arracher les cheveux > 
n s'en retourfie à ^africaine plage 
Peindre Richard signalant soi» courage 
Dans des hasards qui semblent fabuleux. 
Mais, selon moi>.A'impor.te qu'une histoire 
Soit vraie ou fausse 'y o/h peut bien se passer. 
Quand elle plait , de chercher à la croire. 
Et puis la i|uil du vieux Temps est si noire ^ 
Qu'on serait fo\f de vouloir, la percer* 
Un peintre adroit^- dont la'toliche divin* 
Colore bien tout ce qu'il imagine , 
Trace à nos yeux faits d'armes et d'amours 
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Qui , yrols ou faux , nous enchantent toujours. 

Là $e complaît r«rt de la poésie. 

Qui sait donner la «ouleii^ et 1* m 

Au moindre nen dont il s*est -emparé. • . 

Avec ce rien , elle inspire à son gré 
Ou l'all^'gresse ou la uiélancolie 
A tout lecteur; même au plus assuré 
Que ce qu'il lit est^harUtanerie. 
Mais le soleil se couche ; il se fait tard : 
Je ne peux plus- m!amuser d|uis le nie.; 
Car la rosée eârbiime^ et Tlieure indue 
Me fait rentrer. « Vous xeTtrres RichaM 
Et ses ex|)1oits , quand TaHrore iPemie 
Aura chassé la nuit et le brouillai d« 
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En bonne foi je ne saurais vous dire y • 
Si je TOUS vais ramener Kichapd«t. 
Dans ce chant-ci. Garbolin est 4in sira 
Qui ne tient pas taufaqrt ce-qu'il prt^et : 
De jour en four le dràle Vous remet* ^ 
Adroitement^ pour piieuxtous faire rire* 
Je lui pardonne , et ferais commelui : 
Variété nous préserve d'ennui. 
Or aprtis lui je m'en vais vous a[)prendre. 
Quant à présent^ .cpmme arrivant au port 
Les deux<ous2a« montent une béUmire^ 
La dirigeant jirQiK tu Levant d*abord , 
Comme il c#nTient ; et puis Tirant de bord 
Vont au détroit «jui perçant dêux montagnes^ 
Du continent sépare les Espagne» ; 
D'oîi voguant droit au rivage africain. 
En peu de temps ils font bien du chemin. 
Près de Bizerte ils mettent pied à terre> 
Et s*as\utant de deux, nobles coursiers , 
Dans leur allura ^ganx aux vents légers. 
Vont à Tauberge <où Yaà fair^bonne clkère*. 
Là se trouvait conduit p^r le besoin 
Un voyageur arHvé d'Arménie, 
Triste à la mort et pleurant dans un coin* 
Lor« lUnald^n en manière poUe, 
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Bequiert 4e lui l*ob|et de tes douleurs» 

L' AriTK^nien répond : Ma foi trakie 

Est pour jamais la source de mes pleurs. 

Je jouissais d'une charmante amie ; 

D'autres amants obtinrent ses 'Sû.t^tin ; ' 

Je cours Te monde toUrinente ma yie ' 

£n regrettant «riugrate qui m'ouWe. ' 

Fr^re, dit l'hôte écoutant ce propos , 

Egaye-^oi ^i'tu n*as d'autres maux. 

Femme n'^st pas solide marchandise ^ 

Comme maison sut fond de roche assise. 

L'homme et la fenUBe ùat chacun leurs défauta 

On les relève^ et ce n'est pas à faux. 

L'une , dis-4u , t'a fait dék ichm.ibfftmes; 

N'en fis-tu pas âutant à d'imtrea dames i 

Vois-tu ^ la femme est un franc ayiiiHal' 

Plein de malice ët vide de cervelle. 

Point de milieu , soit en bien , soit en mal , 

Tout est excès , amour ou haine^ en çUe* 

Son caractère est vraiment bestial^ 

Pétri d'grgueil, d'af idité , d'envie : 

Son cœur est faux ;. et quiconque s'y 

Mériterait qu'on lui cognât le nés. 

Malgré tes soins , ses dé^ri effrénés 

A d'autres nœuds Tentrahieront sans cesse.- 

Le pèlerin qui court'au cabaret. 

Le médecin qui sort du lazQret>' * 

Soat moins pressés que ne l'est ta maîtresse 
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Qui dans 8on cœuf vent ffure un autre «mant . 
Tandis qa*encor dans tes bras la traîtresse 
Par doux langage et regard séduisant 

Sait t'arracher caresse sur caress#. 

* 

Tu devrais rire en guérissant du mal. 
Je fus moi-même autrefois assez bête . 
Pour prendre femme ; et\craignant.nn rirai ^ 
A ma moitié je fracassai la tète* 
Xen pleurnichai ; mais ce fut un moment , 
Et depuis lor^ jè suis toujours contçnt*. 
VÎTre en mënage est certes , mon cher Ir^e > 
Pire cent fois qiie ramer en galère. 
Tais-toi, maraud, dit à Fh^te Roland ; 
Le mariage est œuvre, sainte et sage. * , 

£t s'adressent fipràs courtoisement . 
A l'étranger &Jie perdes pas courage p 
Loi oriart-il $ Toiw j^vuntu, mon ami. 
Vous atutheir à dame ioioins .volage» 
Heureux encor d*ayoir été trahi 
Avant le nœud qui pour toujours engage ! 
Quand elles sont d'un certain acabit. 
Malheur à qui veut en faire sa femme I. 
La tuera-t-il ? c'est nn grave délit : 
Se taira-t-il ? il passe pour infâme ; . 
Dans tous les. coins la populace an rît : 
Le malheurenx meurt plutôt qu'il ne vit , 
N'osant choisir ou le crime où le bUme* 
De tout regret déliv^ez^do^^ votre âme g. 
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Ami : le temps est un bon médecin 
Pour les amants it aidé U ilature , 

Qui tend sans cesse à perdre le chagrin. 
Les traits aimés s'effacent à la fin. 
J'ai vu cent fois cette recette sûre , 
Qui rend le calme aux amants , au:t é^ojxx:, 
Guérir des gens plus malades que tous. 
L'heure a7«nçait*; Aolandin qu'on appelle 
Pour le repas , entlraSne l'étf anger ^ 
Non sans effôVt, à la salle à manger, ^ 
Disarnt : Laissons au dehors toute belle* 
L'Arménien se déride au repas; 
£t Kinaldin lui dit : N'auriez-vous pas 
En voyageant appris quelque nouvelle 
De iiichardet ? L'âutre réponde Vraiment 
J*en sais plus d*une ; et je crois présent 
n doit avoir subjugué la*Liby? 
Malgré le noir Ulaëse Vqt|*oA publie * 
Avoir armë contre lui puissamment. • 
' Mais qne peut-il ? Richard sous sa cuirasse 
D'acier parfait^ et sur son beau cheval , 
La lance en main n*est-ii pàs bien IVgal 
De Mars lui-même^ et qoli |Ki8.d'un Ulasse ? 
Ce n^est pas là cé qu*envita moncœnr * 
A Ricb todet'j^ c'est so|i rare bonheur 
D'avoir l'amoiir d'une^ainente fidelle ; 
Cette beauté des beaufës la plus belle,* 
Cette De:>piae , elle dont tous les traits 
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Des dieux deOtiide offrent tous les attraits^ 
Voilà le bien que nul autre n'égale. 
Disant ces mots ^ en soupirs, éi^ regrets, 
L' A.rinénlen tout de nouveau s*exhale.' ' 
Allons-dormlr, dit alors Rinaldin 
A son cousin : déjà, Ifi nuit s*arattce , 
Et nous darons partir de grand matin. 
Puis, en quittant le voyageur chagrin , 
Chacun re?chorte à prendre })atience. 
Car, Foyez-vous^ disent-ils^ le destin 
Du noir an blanc^change sa'ns qu*ôn ^ pense : 
Tel pleure un jour 'qui rit le lendemain. 
Sur cè jMTOpos qu'un ssdut accompagne , 
Le9 deux cdùsins montent à leiir quarder. 
Font Tenir Vh^te^ et prompts à le payer. 
Chacun lui donne un beau doublon d'Espagne» 
L'hAre se croît un trésor, et les prend 
Four hauts barons ,. e< même plus encore. 
Ils ont le soin de^lire en se couchàht 
Que leurs chevaux soient ^llës dès Tanrore ; 
Et puis tous d^ttx s*endorment sur lé champ. 
L*aube du jour s*crtttrèvoyalt & peine, - 
Que les guerrier^ '<[uii;tent ^éja tou'rdeux 
Le fin duvet si -chef* aux paresseux ; 
Et les voilà courant la prétentaine 
Sur leurs coursiers.,^préts. à franchir sous eux 
Fleuves, tôtrents, où lacs, tout d*utte haleine» 
Us vont tdnt droit .an ênd'i entte Tanger 



T 
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Et le pays des^environt d* Alger , 
lis auront là tant d^épreuyes diTertet , 
Combats, périls, fatigues et traverses, 
Qu'on serait fou de vouloir les compter; 
Mais les héros sauront tou^ surmonter. . 
Car si T Afrique en monstres est fertile , 
Force et ,Taleu)r qui les yotit. affronter • 
Ne peuvent rien trouver de difficile. . 
Je Tais pourtant choisir une entre mille . 
De tant d'horreurs : seule elle suffira 
Pour bien juger de tout Tet cetera. 
Un beau matin les paladins entrèrent 
Dans un bois sombrç au pied du mont Atlas, 
Où les rameaux forment un entrelïs 
Qu*aucuns rayons jamais âe pénétrèrent. 
Aucun sentier ne dirigeait leurs pas. 
Sortant du ^oii ; c'est une molle arène 
Oh des buissons bas, tQuffus, inégaux. 
Font à tout coup trébucher leurs chevaux» 
Un fier dragon \, plus gros qu'ujie baleiae, 
Y va lançant le feu par les naseaux ; 
Et dans sa gueule uoJSoii te dén^èM 
Pour s'échapper^ comitfe.rat et souris^ . 
Entre les dents 4*un ch|A qtii lei a pria» 
A cet aspect \^ deu^ couni^^rémisient. 
Prennent la fuite et méprisent le frein* 
Les Cavaliers avec la lance en main 
Sautent à terre> e^ si bien Venhardisse^K 



« 
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Qu'ils vopt tout droit À pied (le croira-t-on ?) 

Jusqu^à Tendroit où le monstre effroyable. 

En se roulant, àe jouanjt sur le saUe, 

Fait ruisseler tout le sftng du HoB» . 

n arola d*im trait la pâuyre béte. 

Sitôt qu'il yit s'avancer .iWs béros. • 

Ses ^flements font frémir les ëchos : 

.fl bat les airs de l'aile et de la tête ; ^ 

Et s*avançant tout droit sur ses ergots , 

Des deux cousins 6rbit faire deux morceaux* • 

Tout juste au Bout de la plaine ensablée 

]^tait un plant de ehénes , ie sapins. 

Qui fut utile ^tix deux brares cousins 

Pour les sauver d*ètte engloutis d'emblée 

Dans èette gueule ouverte à tout venant. 

D'un arbre à l'autre ils allaient s'esquivant 

Sans bataille r^ et toujours observant 

De loin, de prÀs> le monstre en sa volée*. 

Sur chacun d^eux tour à tour il planait, • 

Comprimant Tair sons sa Jpesante massé ; 

Et chacun d'eux prudemment s6 tènait 

Clos et couvert, alBuit de place en place* 

lie monstre est las : une bave de sang 

Et de venin , formait un vaste ëtang 

Sur le terrain ; et les guerriers qu'il chasse 

S'étaient fait suivre au fin fond des forêts* 

Comme il s'appuie au txono d'un vieux cjprès^ 

Binaldift dit : Nous ferions 4 merveille/ 
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Mon cher cousin, de lui gratter l'oreille , 
Toi d'an c6të, moi àe Taiitre. Il faut voir. 
Dit Aolandia qui se met en dévoir 
La lance en main. L'autre aVéc la pareille : 

» 

Ma £oi, dit-il, je veux faire un beau coup. 
Et le ferai, je crois ; Dieu saV'lé tout; ' 
L'autre repart : Je veux voir bieat6l& morte « 
Ou peu s't'ii faut, cette bête si forte# 
Comme à la bague on enHle un anneau. 
Les champions attaquent les oreilles • • 
De ranimai, et le coup fut fûirt beau; 
Mais il n'est point de cavernes pàlreOlefe 
A celles-là. Les lances font merveilles 
Pour s'enfoncer ; mais à peine le bout 
Atteint la chair ; et le monstre farouche, 
Aloins agité d'un si terrible coup. 
Que face humaine an piquant d'une mouche , 
A dire vrai' ne sentit rien du tout; . 
£t s'il vous plaît, messieurs, point de disputd 
Sur ce propos ; Cfbje'z qu'en chaque cOin 
A tels objeutes passants spnt en butte 
Dans la Libye. Elle est un peu trop loin. 
Sans quoi' j'irais en être le témoin. 
Et vous dirais , IVfettons-nous en voyage ; 
Mais ce n'est pas ( et certes c'est dommage) 
Comme de dire Allôns nous mettre au lit. 
Au reste,- on peut crc|ire ou non mon i'ëcit. 
Très peu m'içiporte^ et je poursuis lë conte* 
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Les deux cousins trouvèrent grand mécompt 
£n retirant leurs lances, sans y voir 
Taches de sang qu elles devaient avoir; 

RinAldia ^itz y.pi«»ttt quelle béré l 
G*est un tonneau pas jpwibi que sa |;éte* 
Non^ c^est plutôt quelque gros bàtimtfnt^ 
£t clia^e oreille y tient lieu de fenêtre , 
Où nos épieux^.longs de dix pieds peut-être > 
Comme fétus sont entrés aisément 
Sans que le mo^stre en sentît la piqûre. 
Rolandin dit : Ma foi ^. je ne'icrois.pas ' 

'Qu'au gtand jaipai*- on puisse .d^un tel ci^s 
Tronrer 4*e3(emp]|i ^n aucune écrit^ure* 
Ce qiii me pique. encor plus, mon ami , 
C*est cet étrange effet de i|os deux lanjces : 
Touchant le monstre , elles Font endormi. 
II disait vràl; Tanimal assoupi 
Donnait relâche à ses membres immenses. , 
Il ronfle , il soufle , et fait en respirant 

^ Le bruit de& flots qu'agite vu\ ouragan. - 
Lei deiu^cou^i|s que^ce sommeil rassure^ 
A petits pas i^pproplient dû serpent; 
Et remarqu^ipt^n écaOleu^e armure^ 
Ri'naldin dit : Ma fot'ce gros bêta* - 
Avec ceci va nous mettre à quia; 
Nos héritier* y feront leur fortune. 
Autant vaudrait se battre avec 1^ lune. 
Que de voulçii:^ tirer un poil de là« 
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llolandin rêve, et te tait : il obserye 
Ce vaste corps qui semble de mëtal. 
Des plus grands coups r^cAfll» le {)reser?»j ' 
Hors .011 la patte au corps dé lUmimal • 
Vient s*An^o!ter. Il enipoigfie tfif Imnce , 
Montrant dn doigt la plactîiaijs défétasè^ 
Et dit : Cousin ^ besognons inaIntewftt'S 
Nous allons vaincre induBitabWment^ 
La seule patte alors en évidence 
C'était la droite ; elle était toute en l'air. 
Donnant beau je'U pour atteindre la chair 
Sous la jointure où Tétanie «boiottriiêaea.' ' 
Les paladins en mén|e tbn^» toM daiix 
Au corps du m^iistre Enfoncent leurs éfietau 
H est tttteint /U s'ëreôle : il s*<élatfce 
Aux deux* garçons /^ais ils ne sont pliu là« * 
Us ont repris leurs laiices'î ét déjà 
Vont s'esquivent à travers la saulsaie. 
Le dragon Jiurle i il perd dés Aots de sang^ 
£t sa queue en guise de croissant^' * 
A droite^ à gauche il abatiftiutaie ; 
' Mais c'est eii'Tain i les *d\si}xrkiges guerrier» 
« Trompent sa tage à Faliri de^halliers. 
Elle en redouble' et Csbi| par sa diiréc. 
Mais le terrain devient un lac de sang ; 
Et partlegrés bientôt s'affaiblissant. 
Le dragon tombe; et sa vue égarée/^ 
De tout côté roulant areo*effott^ . 
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Semble chercher qui lui donne la mort. 
Il se tourmente, et de son cri sauvage 
P'ait retentir l'un et Tautre rirage. 
On Toit enfin tout ses membres roidis ^ 
Tous les Anneaux de sa queue applatis ; 
Son mouvement s*éteint. Le monstre exhale > 
En expirant, une odeur infernale 
Qui des vainqueurs eût causé le tr(-pas , 
Si quelque saint que l'on ne connaît pas 
N'eût fait soufler un vent de la rivière. 
Qui dissipa la vapeur meurtrière. 
Voulant aller voir le monstre de près^ 
Les paladins s'empêtrent et se lassent 
Sous les rameaux touffus qui s'entrelacent. 
Le sabre en main ils s'ouvrent un accès , 
Font dans le bois grand abattis , et passent , 
Mais excédés, affamés, et tous deux 
Se regardant avec un air piteux. 
Ah ! quel tourment que la faim , mon cher frère l 
Dit Rinaldin ; j*en suis en pâmoison : 
Elle me ronge en étrange manière; 
Je mentirais si je disais que non* 
Oh ! par ma foi , mon cousin , si la tienne ^ 
Dit Rolandin, est égale à la mienne , 
En moins d*une heure ici c'est fait de nous; 
• Et ce trépas, cher ami^ n'est pas doux. 
Lors Kinaldin : J'aurais bien quelque envie p 
Dit-il , d'aller tàter de ce dragon , 

8. * 
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Sî ce nVtait la crainte du poison. ' 
Cherchons ici quelque retraite amie^ ^ 
Cabane^ grotte, enfin quelque réduit 
Qui nous abrite , au moins pendant la nuit. 
BXie est bien près, mais on j roit encore : 
Efforçons-nous , gagnons ce yert coteau. 
Us y marchaient dans un espoir nouveau , 
Quand un éclat de voix douce et sonore 
"Vient les frapper ; et ne pouvant juger 
Si ce cliant-Ià vient de quelque berger 
Ou de sa belle, ils vont à la rencontre 
De la chanson. Une fille se montre : 
Elle les Yoit, et disparaît soudain, 
S*allant cacher an fond d'une tanière. 
Et la fermant avec un bloc de pierre. 
Aimable enfant, lui cria Rinaldin, 
On doit asile à qui se meurt de faim : 
Ouvrez , n&yez nulle peur de nos armes ; 
Loin de vous nuire elles tous défendront. 
Et Aolandin : Ne craignez point d'affront. 
Dit-il ; ouvrez , laissez-nous voir vos charmes. 
En m^me temps il frappe de grand oœnr 
Avec sa lance à la porte de marbre. 
On n'ouvre point ; c'était prêcher un arbre : 
La villageoise était mourant de peur; 
£t n'ayant là compagnon de fortune 
Qu'un bon vieillard accablé de langiieiir> 
Elle laissait, sourde à toute clameur j 
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Les étrangers aboyer à la lu^e• " » *;* 
Mais RiaakiiA lèvasani^ieme auonne . % 
La grosse pierre. Il entre > ^ dit ; Yoyék ^ 
Deux p^iMilKS giû jùi^^ 
Aiiutiëpim.«iriÉMîd^^eile. * % 
A ce |erm««it4e.{»Q«i £omrae et la belle . -, 
8ontj!tatm4t^ n»a^eiit un troupeau .- - 
La fille y <JOuFt,'f»rencl le plus bel agneau^ 
En quatre parts propre nient le déj)èo'«i4 ' ' 
XiO boi» rieiUard' allTÎme ma^nt cep^àv^ \' • *. 
Met oofomèi^ffut ^ pUrçe charqUe pièc«| * ; 
Prend 1er ^ât^eti,kji eiifib éh^n pieu,: • 
Ét de êi vflaiftielAftanM autoar*du.ie«« V . 
Le mte e»^id9S8^ fcm'^ d*ane ifturmite ! 

Qiie-surîéfemitèfilte fait bouillir, " • '^ 
En y joignant certame herbe d élite - =. 

Qu'un cuisinier n^a jamais su oueillir. , 

En attendant ^ via»de *oit onitè> 
La belle enraht vtf^ vieut^ todé ût^m^àm • , 
. De toçrteâié^i'ièjierp^ l^^^oi^ ' • ' 

' Elle ismnt poiJàiit éur «on ^pa»le ^ ' < . 
'Deux bons pUWtstissuiJ en' bois de saule, *. 
JEtles présente aux deux jeunes liéros 
Si redoutés d^ja par tpute terre. 
Ils mettent bas cimier, calque ét :yiHère;' 
' On Yoit tomber leurs c]iev«iix<eki àuHevùx; 
On voit à pl^ialeurs tràits »i d&ix . Wûx. / 
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En le vieillard qu'tnonne leur figure : 

■ Et«s-voui donc, dit-il, des dieux nouveaux. 

Vous qu^passez toute humaine nature ? . ' 

' Nous Sommes trop- mtMrtels.,' vieillard ohéri. 

Dit Rolan^n } et sans ta côuit«iii« ^ . . • 

La mort venait nçus arracher JUi vies ; 

La^euae fi&e ajrait durast flACi, •'• ' -, • 

Ij'oreilI« au guet ,et4e coeur en ^soiici ,* * 

4J)es Jjeaux. aarçx^ns raffolant e^i silence. • 
• . .* * 
Natifie instruit; et quand rinstinct (lominenoe 

tjfk pressentir les doicçears d^ Vhy)aai^^ 

hernie j^ilette avaç toh yxnocenco ^ . 

^rùle pli^ey et songe A dM mmeiu' 

Voyez Un peu dftns nos -pM^s .la -f^étàûm • . 

En cent^açofkii appeler'l^ tanràanjr .' - . 

Voyez un peii oomine la pltt« Heykier, 

Dès qu'il paraît, s'agite dîins peap* . ' 

Il était tard : on apporte l'agneau-; . • . 

j()a le 4^vo»e , et le soyper s'aahèvâ, 

En un cUn-id-c^ La £llette serl^ve^; . 

Fait un s^at et donne le bon K^#,r 

S'allant coutliejr dans le £on4 4V n^MÎr. \ . 

Les 'paladin» èausent avec r<lbAi;j» ; 

Jaui demandant si Ton pounrait arotr 

Quelcftae prouesse à faire sur la côte. 

Au temps passt^ nous n'en avions pas faute,' 

Dit le vieillard] : tantiet tant d'animaux 

Et de géancii.in£e3taient noa-wontagne*^ 
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Que nous cherchions au loin d*aUtres campagnes 
Pour faire paître et boire nos troupeaux. 
Mais pariiasard un ôertain qui- se nomdte 
Sire d'Anglant^ ou Roland , vînt ichez nous. 
Monstres^ géants, U ies itbattit tous. ' 
Cette montagne est TAtlas, qu'on renomint; 
Par tout pays. Qu^IquoR)is on y voit *• ^ 
Un rare objet; mais il faut être adroit. • • > 
Dire jusqu'où le mont 2)orte sa crête /. * • * r . . i 
Je n*4>8erais^ je my casse la t^te^^ • • * j| * *. 
D'autres dîroniWil s'élève tQmÀIroit^ . ^ ^^^V 
Jusqu'au zéqitl^ y d'où l'on mettrai^ te dd^ •/ ^ 
Stor les fanaux de'ta TQÙte céleste^ ' r* ' 
Au temps jadis que')' étais jeune et leste. 
De ce grand mont j'atleii^nis le sommet* 
J'y vis un mage, admirai sa sagesse. 
Et m'enrichis dé Jpaint rareiecnet- 
Dont j'ài depuîe àai|isé ma ideiUesse» 
Tai va souvent à l'heure du 'matin 
Du haut des cieux la Fortune deseendré 
A son palais sut PAtlas , pour y prendye • 
Plaisirs divers. Si vous avez dessein * • 
De monter là , daignez tous deux m'entendre. 
A la moitié du nlont Ta^, est si ita . 
£t si subtil , 4^*on y refpire à peine , 
Ou même jjoint 4 il fait manquer Thaleine ; 
Mais faurai sotn de doiùier^ chacuit>- 
' Un ontie plem aÉÎr<terre8tre •t.conûnttn. 
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Je veux vous dire aussi Comme il fautfaird 

Pour discourir avec la déité 

Que TOUS verrez si folle et si légère ; .. ' 

Sans cesse aUaat , Tenant de tout eèté"; * 

Dfe tout repos ennemie étevAeOe 

Et s'entourant d'êtres aus^ fout WeHe 

# • ■ • 

. Qui sans égard y 6ans pudeur, dans leurs jeux 

Vont insultant les hommes et les dieux^ * * 
Mais il* est tard.; la nuit est avaticée^ 
£t nou> avoiis besoin d'un doux irepos : 
Moi ^ pour mon Ige ,'et tous^ p6ur ros trkyànSr. 
iie TiQtix se lève ; il preil^ une br«sêée * 
De pailld f raîclié ; il ën tome îe^x His *' 
Pour les guerriei« , dans un coiii> du tftudit». 
Dormez , ditril , dormez jusqu'à l'aurore , ' 
Dormez en paix : vous ^tes entre amis. .' 
Les deux cousins, qu'attendrissent encore 
Les soins ^U'Tieux , lui donnent le ban soir . 
De tout leur cœnr^ et Vont Vaille que Vaille 
Tout habillas se coucher sur kupàUlei . 
Chacun- de» deux j dornift eoniW itVL loir. 
Le temps si long pour quie^s^e? -tr^Taille^ 
* Fut cqurt pou^ eux; et dë)a'lè maooir 
Est éclairé d'un «rayon de îumièr^. 
Tout était prêt; les outres étaient pleins : , 
Le vieux J.joint un secours nécessaire , 
Vivres gros^ert^ inais abondants eCasaîni. .. 
Il va porter le tout «uz palàdins , 
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.Qui honteux d'être encor sur l'a litière. 
Voudraient se vofr dt^ja par les chemins. 
Puis il leur dit comment iU devront £air« 
Arec la fo^e, et sans VefTarouçher, ^ 
L'eiilî0t6ftir »*ilt peuvent rapprocher. ' 
Qand youtf.terrs an gré de votre envie 
An haut-'dtt nfont> vous>y verres d*abord 
Un grand pàlai» (fui vous para)t^a d'or ;^ 
Mais sa couleur à chaque instant variç : 
.Tantôt âVgenr , pourpre , ou bien autrement.' • 
Là point de toit ; la 4^'esse y descend . 
Tout droit du ciel. Le palais n'est pas sombre-; 
n est peiuîé de fenêtres sms nombre. 
Vers le levant , la porte* de Tenclos 
'Est à tout# lienre 6uverte à U cohue. 
La dëesse a deux ailes sar.le dos. 
Deux à ses pieds; et du reste elle est nue. 
Mais sur-s^ peau certaine huile épandue 
La rend ^ssante , et trompe les efforts 
De qui voudrait la saisir par le corps : 
A Tarrét^r toute peine est perdue. 
Dans ce saçhet^e peau fine et velu» 
Prenez, dit-îïji cette poudre menue , 
Noire et gluante : un suivant de Bacchus- . 
La rapporta des rives du Cocyte , 
Comme les .Grecs en ont l'histoire écrite. 
Pei\tï^tre bien.nl^st><ce pas un abus. 
FrjVtçn^TouM» ks mains, et Mtte ^idrjBSse 
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Peut vous livrer la coureuse déesse, • ^ * 
Le vieux se tait ; et se^ hôtes joyeux • 
Vont gravissant sue le mont ëolirciUeiix. * 
Vers le milieu yoilà le tpnnerre* ' ' 
Naît sons' leurs pied^ ef gronde suk k tem. 
Les vents de mer^ le fougueux aquilon p * 
Suivent l'otage et brouillent Tatmosplière ; 
Tandis qu'Atlas, porte k son horison 
Un air si seQ-, qu'il met en pâmoison 
• Les deux guerriers ; mais, se servant de Toutre 
Pour respirer, ils savent passer^utre.. * 
lU ontTaspect de.ces murs lumineux , 
Percés partout , èommé Ta dit |e vieux , 
De tant et tant de femêties dorées. • 
Ce palais semble ouvrage surhumain.' 
On croit pourtant que durant le festin 
De tous les dieux en dlatroces contrées. 
Le grand Allas le bAtit de ^ main. . 

• 

Les deux cousins arrivent à la porte* ' ' 
Entrent tout droit, parcourent le palais. 
Sans jamais voir, ni d^ loin ni de près*. 
Bien qui ii*ait Tair d'une nàtut^ kniortë. « 
Rolandin dit en riant : Beau cousin^ ' 
Allons-nous-en pa^ lé .plus cou]^ chemin ; ' 
, Car, savons-nous si celle perronelle , • 
Voudra venir ? et puis si ce sera <• 
Bon ouTiiauvais pour notis deux ? . Alte là ! 
Kous eji^'aller 1 ûpv» serions ]plM.'fàài qu'elle^ 
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Dît Riiialdio : le boÂ vieux nous prendra 
Pojir dei^ enfants. Je n'eni ends point cela. 
Et j'ahne mieux souffrir toute d» tresse. 
La faim^ Ia,soif , pour irolr cette déesse 
Dont ^ous f'^isons sur terre tant dç ca«» * 
Comme ila-étaient'dans^» grand altercA^ 
Yolci venir par-les airs TimmorteUe. 
ToiA-à^fajt nue., ^ant ses cheveux blonds 
Pour vêtement ; et 'maiiy:s jeunes garçons. 
Ailes au dos, yoltigeants autour d'elle. 
Us portaient tous un vase dans Ja main» , 
Çhadun rempli cie^lifi^rent butin« 
Perles , écus, y tonton loterie ; 
£t les heurejttx.gagnenl^ ce b.eau jeu 
Quelque ambe seÂi , «nais de terne fort peu : 
Et quant au quine il est chose inpuie ; 
G^est le phénix q^*o<i attendrait ei^ y4in ; ^ 
Seul il vaudrait tout l'avoir de Jupin, 
.Enfin, de traits plus d'une urne est remplie. 
Chacun portant ou la haine ou. l'amour.^ « 
Sous son bras*droit«la déesse à' son tour . 
Tient ui| grand ^asè , et de grande importance 
On aniaxt dit ta.çome d'abondance. 
C*est Gpmme'un fleuve ; il peVd sans s'épuiser* 
Qliaiidi'es^Dfdnts vidaietat leur escarcelle^ 
Ils la laissaient sur leur dos reposer ; 
Gù bien cherchaient l'urne de i"i ni mortelle' 
Pour jr.xempUcia leur. Us n'ont point d'yeux ^ 
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Les uns sont ▼iff/les autres paresceux^ • 

On les nommait la troupe des Capricêf ^ » • 
ÎLt la déesse en faisait ses délices. ' • 
Certaiae vieillfi était au milieu d'^i^^ 
Vilain paquet de rebutantes rides , 
Cloaqfie impur d'exhalaisons fétides: ** 
Cétait r£nrie« Un mutre objet hidéux , 
Au regard loudie> au teint d^-pain d*épice> 
L'entretenait latenan( par la main: .• 
Ce monstre-là , c'est la noire Malice 
Qui seiu l'Envie , et selon son dessein 
£n temps et lieu se montre au -genr^ ^ii^ini^n' 
Pour Tattirer dans les pièges, du Vice* 
Ainaldin prend aux chçTeux *mi garçon 
Par badikiage et pour avoir sa tasse ; 
n tire , H tire en Taîp. Le polisson 
Prend stf yolëe , e% la coupe se casse. 
Mais Rolandin , qui dans sa main a pris- 
La poudre poire amassée ail Tartare , - 
]3'un bras nerveux saisit sans -dire^are 
La déit^^ qm jetant les hauts cris 
Tourne en tous sens , comme .fait la gaseUs 
Prise au lacet ; sur ^uoi se*nri>q|AmC 4**^1^ 
Un beau vieillard areo beaufE^el^ofeux nrit 
Vient hii ravir sa coVne d*abv»n^n€!^ v • 
Elle sanglotte, et le vieux qui .s'élancé'*> . 
Au bas du mont, va courir Tunivers. 

De ce mqmeut Vertus ea «Qi^ance^ - - 
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Et les Beaùx-Ârtft ,-yoiit ayoîr T'assurancd 
De n'être plus jugés tout de travers. 
Les grandes cours ouvrant alors leur porto 
Aux gens de bien, chasseront la cohorte 
Des vils Aatteiln , des sots , des ignoMuits. 
• Ce bon Tieillârd était le droit Bon^^ens 
Que chacun croit avoir, et qu'on n'a guère : 
C*est ce qui fait que tout va sur la terre 
Tout de travers , faute de ses avis. 
C'est lui qui sait à tout njettre son prix , 
Tout discerner par règles immanquables ; 
Vice et yertu , biens- faux pu véritables. 
Et , salM januds qu'il se ^lép^ékine -en rien , ' 
^ Faire à chacun le sort qui lui oqiiTiant» 
Tant 0t si bien la Fortune s'agite. 
Après avoir gémi , pleuré beaucoup , 
Qu'à Rolandin ëchappbnt tout-à-conp . 
Elle s'évade et rassemble 4a suite. . 
Fuis d'un ton rogue et £ère de sa fuite : 
Vas, insolent « di^lle , unjoiir viendra 
Que de toj^ fait ma ^ur me vengera ; 
Ma sœur nommée en tous jieuiC If maudite; 
Noua te d^ânons lerqhoix pour uir Bétu. , 
. Dit Rmaldin ; t^.amoyr ou ta haine^ 
Nous «OAtNtout un. Nous çuivon* la Vertu ^ 
Que nous donna le ciel pour souveraine. " , 
. Il ne nous faut que gloire^ iionneur et peine 
Gard)» tes dont jpour qui Veut du. téfoê : 
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Ceux de Vertu semblent d'autant plus beaux 
Qu'ils ne sont pas des fruits de ton domaine. 
Dame Fortune ^lors remonte aux deux 
En se mordant les doigts de telle rage ; 
Que les guerriers en rirent bien eiitr*eux«- 
Telle e^^t la cane au bord d*un marécage , 
Se débattant aux serres du faucon. 
Les beaux-cousins visitent la maison • « 
De la d<^e .se , adjiiirant les sculptures • 
Et les tableaux avec leurs écritures. 
On y voyait le présept, l'avenir , 
Et le passé : des tétef couronnées 
A la charue à so^ gré condamnées , 
Et des cadns f^tes pbup sc'flétrir - • * * 
Aux mauvais lieux > s^éle^er jusqu'au trône 
Pour en chasser noble et chaste matrône. > 
On y voyait les mîtrés , les chapeaux^ 
Prostitués aux intri^nts , aux sots, 
lià se voyait rignorance , étalée 
Pans son fauteuil ^.buvant {d'excellent vin^ 
. Tftndis qu'ailleurs V értii mourant de faim, 
D*un tas de.sQts devenait la Hsée. * v 
Cétait partout chose comiqiîii JL T0tr« ■ 
Mailles gueirtiers ont ^tre cly>9e«rf t4ttf ; 
De ces tableaux ancun ne les arr«^te ;* 
Au beau palai* ils donnent le bon soir. « 
Je n'aurais pas fait tout-à-fait de mêuèe» 
J*Aur«U Sort làiea négligé Y'ti^e^ . 
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£t le passé ; mais )'aucais pria plaisir 

A regarder le siècle dix-septième : 

Règne du yice^ où U Vertu gémit, 

Apollon pleure et les Muses kmguissënt ; * ^ 

Le Mal-engin, le Mensonge flenrissenr^ * 

Et grasse à lard Tlgnorance jouit. 

Ah ! si j'osais ici donner carrière 

A moiï propos, je vous ferais pâlir : 

Tant vous verriez de CàCus s'établir * 

• ■ . • 

Sur TAyentin !" c'est line fourmilière; . 

Hercule eneor TÎendriif-tril écraser 

Ces faroris de U follb déeise , 

Qui dAns son:Seîn les reçoit , les c^tesse , 

Et rît de roir'iios trqupeaux sVpulser ? 
Les Malandrins se font de nos lainages 
'De bons habits , €t nos pauvres pasteurs ' 
Restent tout nus parmi nos pâturages» * 
Mais si le ciel touché'de nos douleurs 
Veut mettre fin à tant de birigandàges ; 
Nous sauvergns , richeis dai^'nos maisons , 
Nos chers troupeaux èt leurs douces toisons. 
Les deux cgnilins deseeikidafent laineiittigne 
Si lestement , qu'on' les eût pris fdrt bien 
Pour des fuyard», eux qui n'ont jjcur de rien ; ' ' 
Ou pour deux cerfs qa'une meute accompagne 
Un air moins fin rétablissait le jeu 
• De Jlfbcs ^ufaBh>iis y et Ws Voilà dans l>eu 
Ati pied m. ùkoàt auprès dé Ieii# Tieil: Mt>. 
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Il Jouissait de se vç)ir côte à côte . • 
De deux guerriers de si rare valeur ; • 
Et sur 1» champ il-leur sert avec |oi^ 
Des mets grossiers, mais donnés de grand ccenr* 
Rolandin dit s* Le destin nous enrae 
Parmi les noirs' sur les bords afiricains, . 
Chercher Richard la fleur des paladins. 
£useigaez-nous , s'il vous ptaît , une route . 
Qui nous couduise à quelques beaux exploits J 
Car un seu^ jour oisif sous le Siamois , 
Voilà le sort que notre cœur redoute. ' * 
Lors le vieillard : Ici près daiil un boie^ 
Je sais , dit-il , qu'une fenune rédd* • 
Qui par caresse attire les passànt» , ! 
Et puis lès'fait égorger , la perfide. 
Par ses géants. Hëlas ! depuis dix ans 
J'ai Vil périr aux mains de la traîtresse 
Mon £is chjéri , l'appui de tna vieillesse. 
Ses traits sont beau», l^s yeux ont Quille iippas: 
Mais redoute» su dttngereute adresse* ' 
Malheur à.^1t^ , H irons n*ëvit^ pas 
L*artiin{iostenr d'une'fehite ofûpQéb^! 
D*nne Syrènewelle a la dow^ tûi)&;, 
.La sienne encore est plus douce et plus tendre; 
Le vent s'arrête , et les ciiantres des bois , 
Emerveillés, se taisent pour l'entemlre. ' 
]^e sait trop, l'iut de. donner des lois . ' .-^ 
A tous lee Gttm» Tout en eUe iAtéreiecLi .; 



Gestes, discours ; enfin t'est la déesse 
De la Beauté. Je crains votre jeunesse* « 
Oh.! par nui foi , s*ëcria Rinaldin , • 
Le cœur me bat de finir F^enture ; ^* 
Mais j'ai regret de faille 'du chagrin «' 
A cette belle , ou nymphe^ ou créature 
Dont en tdus lieux on pleurera la fin. 
Oh ! pour cela^ rëpli<!J[ua Rolandin , 
Rassure-toi : quelle que fût sa rage , 
Je ne voudrais meurtrir son beau visage* 
Sur ce propos ils quittent le vieillard 
Sans différer, et de toute vitesse • 
S*en vont au bois, où ce soir je.les laisse * 
Pour retourner k mon ami Richard. ' 
Le malheureux gérait , se donne |ui diable , 
.Ç^uand il apprend que durant son somu^eil 
On a ravi cette fille adorable 
Dont il est fou. Jugea. Le beau réveil ! . , ' 
Un autre ici pour peindre sa détresse 
Bpuiset'ait tous les arts de la Qrèce , 
Vous détaillant tout ce qu*an j^aum amant 
Peut dire et faire en si cruel moment 
Mais entre amis nous allons à la bonne , . 
Et nous contons les choses rondemént ^ 
Sans qu'Hélicon çi Parnasse en ordonne. 
Au yrai^ Richard prend la chose si mal ; 
Que sans adieu quittant ses camarades 4 
n perd li^téte, il sort, monte k cheval^ 
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Et court les champs par bpnds et galopades* 

Oà cpurut-il ? où fut-il s'arrêter? 
Demain matin vous en saurez l'histoire , 

Si vous daJi^^nez, mostliiiiies , Técouter^ 
Et &i i^a fu conservé la mémoire* 
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« 

L*ÂHOUR agit sans savoir ce quil fait 
Quand il agit sur notre fantaisie... 
On juge bien la cause par l'effet» * - • 
.VojeB nn £ott jeter à la yoirie • • 
Tou^ ce qu'il son or et ses bijoux : 
Voyez l'amant dire^à sa belle amie. 
Prenez , prenez; et puis avep les fous 
A rhûpiial il va finir sa vie. 
Jamais le fou ne sait b^en ce qu'il veut : 
£t Tainoureux sait-il mieux ce qu'il peut? 
Au pluii>jrùl§nt sojeil le fou s'airéte , 
Coqnn&e portaift^out l'biver sujj^a^ête \ 
Etl'apiouseipc au plein midi d'été, . ' 
)Pour dire un mot à sa divinité , 
Va se planter au coin de quelque rue 
Comme un ][iiquet, uvtc la ttUe nue. 
L'amant^ le fou , sont souvent en Fureui" 
£t tous deux font peu de cas. de leur yie^ 
Tous les lUuz sonf étincelants d'ardçur, . 
Tous deux toujours acteurs de tragédie. 
Le fou p^ fois«r'ecouyre'la raison/^ 
Mais pour rainaiit.)amai& de guérison : 
C'est le seul point qui les différencie. 
Quiconque aurait rencontré Richardét, 
Les yeux hagards et la tète perdue , 
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Courant partout^ nsï» arrêter la Tutf 

Sur nul objet, l'aurait pris en effet* 

Pour un vrai fou. La flàme et la fumée , 

Sortent du haut de son casque brûlant : 

- .Ses hurlements que de loin on entend « 

Semblant récho d'une mer irritée. ' ' 

V^sJe Ponant il chemine , appefiani 

' A haute roix ta dame tant «imëe : . . • 

Et c'est en vain ; lui seul il se répond. 

Mais ses clameurs vont réveiller an fond 

Des Entres creux maints animaux féroces. 

Qui Tœil en feu s'en viennent Tassaillir. 

Son bon cheval sait bien les acouejOlir, * 

£t brise à tons leurs ni4Dhoires atrocée* 

Arec tes PfCN^I^ûl n« nauraient faiUii^. 

• Le ^on Richard voyait sa &u prochaine ^ 

N'ayant mangé ni bu depuis trois jouri , ' 

Et ne trouvant nulle part de secours 

Qui l'assistât dans cette étrange peine* • 

Il s'abandonne et se laisse mener - • ^ . 

. Par son cheval qu'il ntf j^iiLyjOnrtijÊér» . 

Tandis qu'ainsi sa môn/tme/Ae tvdnm ^ 

oÂtqyant T-atlanticpr^OlïiëAn ^ 

Et qu* «t n'attend qu'iâie adrtWop cerMîner 

Parait en l'air irA son gFif^»n volant • 

Ce bon vieillard gardien de Despin'e , 

Qui fut ave^igle^ et qui n'en voit que mieux 

Par un bienfait de U'yge Linn^ • 



Il voit Richard, et fond du haut des cieux 
Auprès de lui. Le vieux ii*est pas frivole ; 
II a promis à Richard son retour, 
£t de l'Ëgypte à la pointe du jour 
n est.parti pour lui tenir parole. 
Comme il était instruit à bbnne école > 
Voyant Richard en si piteux état , 
Il juge bien que c'est quelque attentat 
Qu'aura tramé la fille d'Arniodie. 
Il saute à terre : il embrasse Richard 
Qui ne donnait aucun signe de TÎe ; 
£t le vieux craint d'être arrivé ^op tard. 
Lors délaçant le heaume et la visière , 
Et d*un flacon qu'il porte à tout hasard 
Versant une eau de vertu singulière , 
Il la répand sur le bon paladin. 
Richard reprend sa force dégradée. 
Comme en été sous une douce ondée 
Roses et lys refleurissent soudain, 
n Toit le vieux en r*ottvrant la paupière , 
Et sa douleur n*en est que plus amère* 
Bon vieux , dit-il , je n'ai plus qu*à mourir 
On m'a ravi ma Despine , et peut-être 
Des scélérats l'auront-ils fait périr. 
Ah ! que n'est-elle en ce séjour champêtre 
Oii sous ta garde elle aimait à se voir 1 
Je revivrais en reprenant l'espoir. 
Ah mon ami ! quelles métamoiphotei 
8. * Y 
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De doux plaisirs en funeste tourment! 

Seigneur , répond le vieux , ce sont là choses 

Que le destin conduit secrètement , 

Et ses décrets sont pour nous lettres closes. 

A quelque saint qu'on se puisse Touer^ 

On n'y voit goutte^ il le faut avouer ; 

Mais , comme on sait , la divine sagesse 

Est toujours juste et fait tout pour le mieux* 

Rassurvz-vous , seigneur : votre d«'tresse 

Touche à sa fin que je lis dans les cieux. 

Dans vos dangers qu'on peut dire sans nombre 

Sans doute un Dieu vous couvrit de son ombre 

Et vous donna la victoire en tout lieu. 

CroyezF-vous donc que ces bienfaits d'un Dieu 

Vous réservaient à finir votre vie 

Dans un désert / Loin de. vous la folie 

De le penser î Mais laissez-moi j)ourvoir 

A découvrir ce qu'il nous faut savoir 

Pour vous servir. Soudain il fait paraître 

Un farfadet , et lui commande en maître 

De l'informer où Despine peut être* 

Mais le lutin rechignant 4 la loi ^ 

Va rabAcfaant mainte fausse nouvelle. 

Elle est, dit-il, sous la mer. — Mais laquelle?— 

Je n'en sais rien. Puis il dit : Je la croi 

Changée en ours , et déchirant le monde 

Sur les chemins. Puis encor : Je la voi 

Au fond d'un puits ^ et bairbottant dans Tond** 
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Jusqu'au menton* I^é Tieillard est fàchif 
Il met au jeu tent.son pouv6ir«inagiqu#^ • 
Et fait «i bién^ que le follet explique * 
En tetmes clairs ce qu*il avait cachë. 

Elle est , difc-il , au climat de l'Afrique, 

Près de Congo sur le vaste OcéaA , 

* * 

Dans un ilot qu'on appelle Tristan* 
II raconta comment l'avait ravié • 
Par trahison la fille d' Amodie , 
Et comme aussi Mëlène «ans pitié 
^ D*ùn ours affreux Ini donna la fi'guro* 
Despine perd sa blonde ctievèlure. 
Son teint vermeib; et à% la téte au pié 
Elle f^it peur, même à voir en peinture. 
La mdlheureu$« en pleure oûtre mesuaft. 
Puis, ajoutant que l'ourse est sous la main 
D'un fier géant, il disparaît soudain* • 
Jamais fiërreux, qui tandis qu*il sommeille 
£st tourmenté par-maint fantôme vain,* 
I^est si content 'de toîr lorsqu'il s'éveille 
S'évanouir ce cortège assassin , 
<)ue Richardet ^ipprenant que sa mie > 
Près 4^6 Congo se trouve encore en vie* ' 
Il ne fut pas tardif A réparer 
Par bon pots^ô et bon-vin sn faiblesse : 
Cinq om six CQups-bus'sdna désemparer. 
Le mirent méine^deux doigts de l'ivresse* 
Partons, partons ; quittons iceslieux diserts.^ 
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JDit-il au rieux.^ et parcourons les mers 
* Jusqu*à cette ile dà respire m* belle 
Près dé Congo sobs sa formé nourelle. ' 
Le bon vieillard monte sur le griffon, *' * 
'Qui prend «on roi. Richard n*est pas en reste. 
Et suit au trot : tant son eheyal est leste ! 
Du haut de l'air le vieux sur son faucon 
Montre à Richard la route qu'il faut prendre. 
Prions le ciel qu'il veuille les défendre 

a.» Sur leur chemin de toute trahison. • 
Ils vont gaimént sans nulltordéfiance; 
Et nous^ allons troûver les deux cousins. 
Ces deux héros la gloire de la Frânce 
L'honneur/ la Heur de tous ses paladins% 
Ils arrivaient à ce'bois où d^;neure 
Celle qui flatte, attire les passants 

. Pour les occire ; et c'était juste à l'haure • . * 
0& le soleil 4e ses rayons liaissaiits 
Vient -colorer rair.-les mèrs et la 'terre* . 
Dans les forêts ils ont peu de lumière 
Sous les rameaux partout s'entrelarant ; 
Mais par degré la clarté plus entière 
Guide leurs'pas vers iin pré fleurissant ^ 
Plein de troupeaux' : on n*éii Vît jamais tant. 
» Dans le milieu sont Jardins enmmades $ 
Etangs et lacs , et ponts -et colonnades* • 
Là sur les eaux le cvnne le héron 
Vont S'étalunt ; et lagcnte chevrette , 
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Deçà, delà, court à travers l'iierbettet- 

Mille oiselets, suç Tarbre du limon, • 
.Sur «l'oranger développent leur aile: 

L'air retentit des chants de Philomèle. 

Et s'embaumant du doux parfum des fleurs^ . 

Fait respirer les suaves odeurs 

De nos jasmins et de celui d'Espagne, \ 

Que le muguet, le lilas accompagne. 

Et la jonquiUe, et la rose, et le lis. 

Les Toyageurs demeurent ébahis ; 

Et dans les sens -se gUssenurec mollesse 

Je ne sais quoi qui dément leur prouesse» 
• Au bout du pré se trouve le palais . 

De celle-là qui se plaît à conduire 

Ses amoureux à réternelie paix. 

Comment est-il 7 Je ne puis le décrire,. 

Car ce serait 4 ne finir jamais : ■ 

Voici vraiment tont ce que j'en puis dire«. . 

C'est qu'on n'a va jamius, ni ne yerra 

£n aucun lieu, rien d'égal k cela. 

On peut entrer sans peine et «ans mystère Z 

Cinq portes là s'ouvrent à t^Mif venaots ; 
'Et Ton j Yoit donzellea, jeunes gens, • 

S'éraltonnanf en diverse manière. 

On rit, on chaïUe, on se lorgne: op faié mieux 

On se caressa en buvant du vin vieux , 

A pleine tasse^ et faisant bonne chère. 

Bj«f , ce n'est là que plaisirs et que jeux. 
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Bolandin dit : Gardons-nous l>ion, mon frère; 
De l'accident dont nous parlait le vieivx. 
Jé «ens déjà dir goût pour la sorcière , • 
• Et je n'ai p$s encor tu ses beaux jeu^ 
AllonsF-nous-en ; je me èrains en ces lieux. • 
Vois-tu ? la femme est un paquet de bourre ; 
L'homme \in charbon; le diable .un ouragan. 
Il les accouptte, entre les deux se fourre. 
Puis soufle, soufle, et les pousse en avant. 
Celui qui fuit dans Tamoureuse guerre 
Est le vainqueur, diti'adege vulgaire | 
Et par ma- foi je trouverais bien dur • 
De trépnsser dans ce désert obscur : 
Le tout, pour suivi «j une brutale efivie. 
Au déshonneur de toute notre vie. 
Allons-nous-eû. Souviens-toi, beau cousin^ 
% Que c*est le Christ qui montre le chemin. 

Rinaldin rit, et dit : Mon trè« cher Frère , ' 
Tu parles là Comme un«Tieujt moine en chaire; 
Non comme un jeune et brave paladin. ^ ^ * 
Moi je veux voir un peu si la fillette ' 
A bonne grâce et fjjjelques jolis traits. * " 
Mais ne crains rien , ami , je.te promets 
De rester froid comme un anachoHté. 
On yoit venir là dame do palais.- * 
Rolandin fuit en dëtouma^tIa vue ; 
. Mais Rinaldin sVmpresse et la Salbe : 
En li voyant il perd honte et vertu , • 
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Et ne sent plus dans son cœur trop éinur 
Que l'appétit de la voir toute nue. 
La dame. rit ^ le regarde et se tait ; 
Et Kin^din , eil bon Frarx ais quil est. 
Sans hésiter la baise sur la joue. • 
Elle recule et fait un peu.Ia moue : 
Feinttf pudeur yient rougir son beau front. 
Comme il convient. La traîtresse «n sait loi 
Rinaldin perd tout-à-lait la cervelle. 
Serre en tremblant les deux mains à la bell 
Avec transfx^rt, et jure qu'il sera p 
De ses beautés adoi^teur fidelle. 
Esclave^ amant, tout ce qu'elle roudrit» 
Elle sounir, et sans pudeur ni honte* 
Elle Fentraîne. au palais. 11 la suit. 
Parlant d'amour et de ce qui s'ensuit. • 
Va, malheur eux> va/ecevoir ton compte 
Chez celle-là qui sans foi ni jrertu , 
A Yàpke noire et le cq^ur corrompu*^ ^ 
Ah Rinaldin*! fuis ce séjour du cr|me 
Oà tu seras, et captif et victime; * 
Mais le garçon sq plaint cla pas trop lent 
De sa déesse : il voudrait (jue la belle 
Volât en Tair, Qt luirmème a.voir l'aile 
D^ua aqùilon sans relâche souflant , 
Pour U pousser en un clio-^l'œil chez elle* 
Elle résiste ,yt par de feints refus / . 
Elle ramuse et Teaflamme «ncor plus*. 
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On les reçoit tous deux à Tarrirée, 

Comme au théâtre on accueille les rois., . • 

Vous savez bien que la toile est levée 

A leur aspect^ et qu'on voit à la fois 

Au doux concert de» flûtes, de* hautboist, . 

marier une ppmpe éclatante* ^ 
Tel , au concert des plus charmantes yôix 
Le palais joint sa parure brillante. * 
Durant ceci , le triste Rolandin " 
Rodait autour de cette infâme enceinte ; . 
Tout occupé du sort de son cousifl , 
Pour qui son cœur connaît en£n la crainte» • 
Sais-je, dit-il, si le fer meùrtrier. 
Le vil cordeau, trancfcant déjà sa Vie, 
N'ont'pas été le prix de sa folie ? 
Il se dispose à monter l'escalier) ^ ■« 
Pour ramener soudain 1^ prisoni^ier ' * 
S'il est vivant, ou pour tirer vengeance * 
De son trépas } mai» du palais fatal ^ 
Un fier géant , sur un char trion&pfaal , ■ • 
Hors de la porte avec orguèit s'avance. 
Le gf^ant tient Rinaldin encbaîné y 
Nu comme un ver, honteux et consterné. 
Ce n'étaient point génisses nicavales 
Qui le traînaient : c'étaient, soumis au frein, 
Deu X forts^ lions, -que le iion Kolandin 
Croit arrêter avec leurs martingales* 
Mai» de la griffé en ^ise de grapia 
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n en reçoit une atteinte si sûre ^ 
Qu'il était mort sans sa divine armure* 
U prend alors le cimèterre entnain^ 
Et devons l'affaire est.bientôt fàite. 
Le gros géant descend de sa charette> 
Et fait briller sa masse d'acier fin , 
A haute voix bravant le paladin : 
Puis d'tine force égale à son audace^ . 
Sur le cimier il fait tomber la masse. » 
Le coup gauchit-, par miracle; sans ^oi 
Le paladin' en total désarroi 
A son cousî^-eàt tenu compagnie* 
Mais de sa da^e il transperce le flanc 
Du grand mâtin , qui des flots de son san|^ 
En trébuchant inonde la prairie. 
Meurt en hurlaât de rage; et Kolandii^ 
Va Sur le char détac^eiç son co.usin% • 
Efdans'Ses bras lê ^erré oVec tendresse* 
Le malheuneux , oonfiis de sa faiblesse , 
Ne sait que dire > et demande pardon. * 
Et Rolandin que la fureur possède, • 
Court au palais ^'il croit à l'abandon* 
n se trotepait : sa fofce à qui tout cède 
Ne pMit fomr porté, mur, m cloison : 
Sa bonne ëpëe est un faible remède* 
n se retourne et foilto un autre jeu : . 
La'masse en nlain il enfonce dans peu 
Toute dTôture, eé là porte est ouverte. 
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n monte : il voit cfiaijue^chainbre déserte 

On redoutait, et La masse et l'épieu ; 
On se cachait : mais la dame du lieu 
Sort d'un saUon^faite au tour^ denii-nue^ 
Et vraiment belle à mettre à mal un -saint. 
Lascélërate. ëpiorée , éperdue , ^ 
Criait merci ; mais le fier |ïolandi& 
N'écoute riçn , et la téte coupée • 
Lui sert d'enseigne au bout de son épée. 
Plus de palais alors. Le paladin 
, . Ëst au milieu du boiâ où Hinaldin 

Sous les rameaux recouvre son.anAire ; 
Mais le beau corps de la sorcière impur» 
N'est nuUe part. Les guerriers étonnés 
Se regardaient , admirant Vaventure ; 
Mais ils sont faits à toute étrange allure ^ 
Et tous deux sont bientôt rassérénés. 
Hinaldin prend ses harnois de batailles^ 
•Et RoUadiH k travers les bronssailles 

• « 

Observe tout. Il vo|t un vasttf amas 

Tout d*ossements humafai^. II en approche^ 

Et lit çes mots écrits sur une roche 

Qui tout iutour bordait Thorrible tas : 
«C'est en ces lieux qu'ont reçi\ le trépas- 
•r Les amoujreux de 1 jufàme Pornée. 
^ (Tel est le pom d^le jn^cbante fée. ) 
« S'ils avaient su ^fuyant ce triste bois j^. 
«Se garantir d'une.^deÎTresse 4 * 
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«Ils auraient pa^ cohserVaat leur tagesfe , 
«DeTége d'or Mnvrd les douces lois. 
« Yoilà le fort que^arde la criiella 
« A qui la suit/et's'tfHAruse B.¥ee êlle. » 

Viens , Rinaldin , s'écrie à haute Voix 
Son beau-cousin ; yiens voir à quelle fête 
Te résenrait rabominable béte ' 
Si tu restais»aux mains de son géant. 
Rinaldin yient , et dit en se signant t 
Loué soit Dieu^ cousin, que ta prùde&Cj» ' 
T'ait pr^senré de mon extraragance ! 
|!iOrs Rolandin : Aj^'rends donc, mon. ami, 
A mépriser toute telle carôgne. 
J'en punis une à regret aujourd'hui. 
Mettre tme femme à mort, n'est pas besogn 
Dé paladûi ; mais, comme cellé-ioi, .; 
Qliand elles ont péchancetë profii>nde , • 
Cest un deroir jl'en délirrer le monde ; 
£t j*ai bien fait ce que j'ai fait ici : 
Car on ne do\f indulgence , à yrai dire , 
Qu'à leur faiblesse incapable de nuire, 
^ais flU rebours , celles qui font méder 
'De dé¥as^ei*un.eftnton tùvk enûet. 
Ce sont fléânx et ioonstres snr la tem, 
A* qui l'on doi^ une ^tenselle guêtre. 
"C'en est assez ; suivons notre <;heTOin, 
Sans plus parler de ta folle luxure. 
Bien obligé , repartit ftioaldinj 
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Car si ma femme apprenait l'aventure > 

£lle en aurait un rude crève-cpeur* 

Et ^ui%, qui sait? elle senût d'humeur 

A se reiiger d^moi pair même iojure« 

Comme an causant ils marchaient à pas lents ^ 

L'air retentît de longs hennissements ; 

El liinaldin voit du haut d'une roche 

Sous les huiliers^ un lion qui s'approche 

Donni^nt la chasse à deux beaux destriers : 

CeiÛD-U qu!au bois ont perdus les guerriers. 

Tous deux à«pied suaient sous leiir armure* 

JUnkldiil court , et Rolandin le suit* * 

Ils appelaient à grands crfs leur monture, 

£n poursuivant le lion qui les fuit. 

Us font si bien^ que devant qu'il soit nuit 

Us Tout atteint; et tandis qu'on*rassomme^, ^ 

Les deux chevaux sont accourus au bruit. 

C'est Serpentin et Lefort qu'on las nomme. 

Chacun selon leur divers- acabit ; # 

Et tous le*^ deux , comme ayant de Tesprir, 

Viennent fêter, flatter chacun leur homme. 

Les d^ux cousins montés sur leurs courtiers • 

Trouvaient'foH doux dVpavgpier leùrs souliers^ 

£t devisaient k Taise bien en selle , 

Quand tout^-coup parait jiu haut dei deux' 

Un graâl oiseau battant Tair'de son aile 

Et sur son dos est assis un bon vieeux 

Qui par le frein it dirigeant sans peiûô ^ 
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Comme il lui piaît.à son .aise le mùno. . 
Kidaidiu dit : Quel est donc ce barbon 
Qui va par F#ûr ôheTauchant.uii faucon ? . • • 
Car il n'est pat ie notre humaineièspèce» 
Ah ! quel bonheur pour moi, si par fri^esse- 
Je renierais du dos de son oiseau 
Pour m'y placer ! comme alors sans'batçau , * 
De rOcean j'arpenterais la plaine î* 
Toute la terre, ea moins d'une semaine/ • 
Je la voudrais courir sur ce moineau. *. 
Gomme il parlait, 1« grand oiseau Vi^pi^bc^e. 
Un caValiêr sur un beau 'destrier 
Le suit de près , comme on suivrait un co.che> « 
Pour l'escorter. A l'aspect du cimier. 
Les deux cousine ravisent le euerrief : 
Cest justement- aelui qu'on les enyoie 
Ghereher partout Avec tant de travaux ; 
CestlUoliardet.Imagiiiîézlâ joiè. ■ ^ * . 
Arrétes-vous , magnanime héros , • 
Lui ena-t-on : vous voyez dans ces plaines 
Deux bons parents , qui par monts et par vaux 
Vous vpnt cherchant à travers mille peine^^ 
Alors Totseau tous la main du vieillard 
Descend , se pdte auprès d'eux ; et IUo(iard ' 
Met pied à terre. Oh s'alîorde , On s*en^rasse ; 
Puis*ils se font sans sortir de-la plade 
Mille détails. Et quand *Ri€hard apprenif 
Que le roi Charle a péri dans son camp 
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Par le forfait (hi traître.(le Mayence^ , " • 
Et que Aenaud et le sire d' AngUnt , ^ • 
Ses chers amis , ont eu Ja raéme chance , 
IX se lamente > il pleure à toute outrance. 
Lors Ri^aHliB , à ses pieds prosterné , 
Lui raconta comme au trône de France 
Le grand conseil Pavait prédestiné : 
Dont Paris fait telle réjouissance, 
Qu on y croit naître une seconde fois 
Pour le 1>onheur. Ils font un mauvais choix. 
Reprit RichaM : je suis loin de suffire • 
A gourerner un aussi vaste empire* . 
Mai> Rolandin ayec humilité : 
L*œuvre de tous est l'œUvre de Dieu même , 
Dit-il ; et quand le vœu du comité • * 
Vous décerna la dignité suprême. 
Dieu Tinspirait. G*est en vous qu il nous rend 
Le bon^roi ChaHe , et Renaud , et Roland. 
Votre reftis , Seigneur ,^rait*o(fense 
Au Dieir du ciel comme à l'état de France* * 
Sur ce propos Richard s'appaise un peu. » 
Mus chers amis, dit-il, en temps et lieu • 
Nous traiterons entre nous cette affaire; 
MaiS'épcÀ.tez. Mélène la sprcièce 
Dessous sa loi par noir endiantement 
TiêxilÇI^ jpurd*hui celle qui m'est si chère,' 
Et ce -liean 'corps frapp*é d*un talisman , 
Ke parait 2)lus ^'un tigre sanguinaire. - 
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Vous me voyez la cherchant ; et j'espère 
La retrouver dans peu , rompre *s«s fers, 
£t l'arracher à rKorribie figuf e • I . 

Que lui donoa la «negicienne impure. 
Si je péris yictine des efnfers , ' ^ : 
Sou£Prei^ amîs^^ue je.vqus recomiiMinde 
Ce cher objet ; et je vous Ijb cÏTeiiiande 
Au nom de ceux qui vous sont les plus chers 
Mais pours^vons et marchons sans remi&e« 
Dëja je Toit plus d'un signe certain; . 
Du prompt succès deJaliohie entr^pritei 
Car ce n*est pas un avèugle destin 
Qui conduisant ici ces beaux gendarmes , - 
Fleur de la France et'gloire de sés armes. 
Les y ra^emble avec ce bon vieillard , ; 
£t cet oiseau qu'il Soumet À son art. . . 
• SAas plift tarder on se remet erc route* . 
La nuit venaliv Ma foi dit Aolandia ^ « 
Je youdrftis btdli ne pas la passer tonte ' 
S<>ns le eourert d*un eliéne ou d^itfi sapin. 
Je voudrais voir qifehpie hôtesse proprette 
Qui me donnât bonne chère et bon lit. 
Trois jours de jeûne éveillent Tappétit : 
Depuis trois jours je ^uis à la diète* 
Je sttis laani / frère , de ta disette , 
Lui répondît le senaSble Richard ; • 
Mafs tù Yois ï^ie^n qulci de nulle patt 
On n'aperçoit maison ni maisonnette. 
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Sur son griffon di^ péchons le vieillard'/' \ • 
Qui de si haut découvrira peut-êtr«' 
QueVjue cabane où frouvcLi: de jpiôtre* * 
Aussitôt fair quje ^it } et le yieux pvt* 
Au l>ôut d'une lieurÂ at1>ais&wt m, yoI^A; 
n s'en revient^ et 4it : Si' f « biefi vu. » . 
IJne forêt dniift sôn 'centre l>rùl64^ 
Offre un logis fort bien entretenu ; , 
Mais on ne peut y pénétrer d'emblée*:' 
Un grand ^pssé Tentoure , an foss^ d'eau». ' 
• Oà. ^*qn.nç Tdk gonjt > bar^e ni.lradeau. 
Allons , allpns , dirent'^ils tous «nsemble; 
Nous lUit^fQnt le fossé sans efforts. 
Mol , dit Riseliard , aveo mon clieyal d*amble 
J'en suis Lien sûr; il a le diable au oqrps. 
Rinaldin dit : Nous avons confiance • 
De le sauter à piedf sans/açoix : 

Xai fait cent fois piureillê expériente;.» 
On me>cro3rait.dé$.ail6ft4Ûtal^« . 
Ils Tont grand train; rmpdeurvqui lus enfltoé 
Les fait.bîent6t arrirer.au donjouê. ' . . 
Le mur est bas et le fossé profond , 
Et dans Tenoieinie gn ne voit pas une âme» 
Un gros coustaut yient à paraître enHik^ 
Nonchalamment Msis sur la^muraîU^ . . 
Les pieds balai^i^ : avac.une futaill* . 
, A se9 cùtësj étle.vèi^e à la main 
Buvant. razade^à cHac^ue paladin. 
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Grand bien te fasse, ami, dit Riaaldio : 
Mais fais-nous part un peu de ta gogaiile ; 
Je boirais bien un bon coup de ton Wn. ^ 
Nenni ma foi, répond le gros coquin. 
J*aime à nourrir les chiens, je leur fais féte ; 
Mais les passants ! c*est pour les tenir loin 
Que j'ai ci eus»^ ces fossés avec soin. 
Lors Kolandia : Attend», vilaine béte , 
Tu yas payer de ton énorme téte 
Ton insolence et tes lAches propos. 
Le nain ricanne, et réplique en deux mots ; 
Adieu, bon soir , messieurs ; car yoici Theure 
De mon souper ; et rentre en sa demeure» 
Richard s'indigne ; il pique son cheval 
Qui marche à faux et trébuche au canal» 
Par grand miracle aucun ne se fracasse 
Dans cette chûte ; et Thonnéte vieillard. 
Tendre et fidèle ami du bon Richard, 
Vent à tout prix le tirer de la nasse. v 
Sur son faucon il y descend tout droite 
Mais du fossé le fond est trop étroit 
Pour que Toiseau puisse y jouer de Taile : ' 
Les yoilà pris tous deux dans la tonnelle. 
Les deux cousins larmoyant; bel et bien , 
Disaient au vieux : N'est-il point de lAanière 
Pour vous tirer de cette souricière ? 
Le vieux répond : Mon art ne m'en dit licii. 
Survient alors le gros nain qui les guette 

8. z 
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Du fiant tles murs ; il riait aux «'clats 
De leur détresse. Il a dans su ])ochette 
Force cailloux^ qu il lance à tour de bra« 
Au bon Richard , serré dans la cunette 
Auprès du vieux ; et puis quand il est las , * 
Il se remet à vider sa tinette > • * 

Criant : Je trinque à toi , pauvre guerrier 
Qui <laiis mes fers t'en viens à l'aveuglette! 
Et puis après : A toi, vieux gargottier 
Tombé du ciel pour peupler mon vivier ! 
Richard se tait ; le bon vieux fait de même. 
Les deux cousins cherchent quelque moyen 
Pour les tirer de ce péril extrême : 
Force et courage, hélas ! n'y peuvent rien. 
Le bon Richard enfin rompt le silence : 
Mes chers amis^ allez, dit-il^ en France 
Si vous m*aimezj et dites-y comment 
Je suis cloué dans cette fondrière* 
Mais commencez par File de Tristan ^ 
Pour dfilivrer la beauté qui m^est chère* 

p(;tit nain jetant pierre sur pierre 
A Hichardet , l'allait presque assommant. 
Lors Rolandin dit à son camarade : 
Mon bean-cousin > allons battre l'estrade 
Pour nos amis ; cherchons quelque instrument 
Qui leur fournisse un moyen d'escapade. 
Ne voîs-tu pas quels fruits on cueille ici ? 
Partons soudain^ mais par diverse route. 
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De tout c6té nous trouyerons sans doute 

Tigres , lions et panthères aussi : 

Faute de mieux, découpant en lanière 

Leurs fortes peaux , nous en ferons , mon frère. 

Un bon cordage arec quoi. Dieu merci. 

Nous tirerons nos compagnons d'affaire. 

AiissiiAt fait que dit. Ils vont ainsi 

Co urir le bois : l'un galoppe au midi. 

L'autre au ponent. Rinaldin est en quête 

Du grand lion dont il brisa la téte. 

Aolandin cherche , et ne voit rien du tout. 

Us ont percé le bois de bout eu bout , 

Quand Rinaldin s'arrête au pied d'un tremble 

Pour écouter gens qui causaient ensemble. 

11 court aux voix ; il aperçoit Maugis , 

£t puis Lirine avec le roi son père ' 

Qn*il reconnaît à sa devise altière. 

Venez , venez, dit-il , mes chers amis , 

Venez sauver la gloire de la France , 

Prête à s'éteindre avec le bon Richard , 

Ou le venger, s'il est déjà trop tard 

Pour opérer sa juste délivrance. 

Il est gissant dans un fossé profond , 

Avec un vieux qui vole par le monde 

Bien à son aise assis sur un faucon. 

Près des fossés un animal immonde , 

Un nain trapu, les nari^ue en leur prison, 

A tout moment leur jetant quelque pierre. 
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Kichard tomba dans la fatale ornière 
Qu'il espérait sauter; et le vieillard 

Y descendit pour en tirer Richard 
Notre bon roi. Voyes s*il est possible 
De le sauver; mettefr-y tout votre art s- 
Comme pour lui, c*est pour nous chose horrible 
Que sa prison dans le fond d'un puisart. ' 
Lirine alors regarde dans son livre ^ 

Y voit la fosse , et le mur où s*enivre 
£n ricannant le monstre gras à lard« 
Elle reprend soudain Tair d'assurance •: 
Allons , dit-elle , au fatal réservoir. 
Mais le gros nain a beaucoup de pouvoir: 
Il ne faut pas aller lui faire offense 

De but en blanc , et le contrecarrer. 

J*espère bien par subtile fînesse 

Dans son fossé lui-même l'empêtrer » 

Et tout d'un temps alors en retirer 

Les deux captifs ; mais en usant d'adresse. 

Il est ivrogne; et pour avoir du vin 

Il ne se sert que d'une villageoise 

Qui sans manquer lui porte un baril plein 

De deux jours Tun. Quand il voit la grivoise. 

Sur le canal il lui jette un pontoo 

Large à peu près comme un gros aviron : 

Sans hésiter elle y passe seulette 

Si lestement , qu'elle a l'air d'un oiseau. 

Tout aussitôt qu elle a traversé l'eau ^ 
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Le gros coquin retire sa planchette. 

£t n'allez pas croire qu'il la reinette 

Ayant de voir la fin de son tonneau. 

C'est un joyau yraiment que la donzelle : 

Beaux yeux , beau 'teint ; mais qui s'y fie ^ a tort* 

Le nain Fadore; il la suit^ il Fappelle 

Avec amour sa vie et son tnUor. 

Un peu par crainte , et plus j)ar avarice^ 

£lle en a fait son époux sans façon , 

Tandis qu'elle a par amoureux caprice 

Le coèur ëpris d'un beau jeune garçon. 

Le gros ivrogne en a quelque soupçon f 

Il les sépare , et s'assurant du drAle 

ILle retient enfermé dans sa ^eole. • 

Le petit homme est négroniant foncé ; 

Malheur à nous pour peu qu*îl s'en défie î 

En un clin d'œil il comble son fossé 

Pour enterrer nos amis tout en vie. 

Moi je voudrais , si vous le trouvez bon ^ 

M'en aller seule au bord de la marée 

Où passera la bourgeoise madrée* 

Je lui ferai retrouver le garçon 

Qu'elle aime tant , et vous allez voir comme: 

Voici mon plan. Sitôt qu'elle aura vu 

A son souper le vilain petit homme 

Balbutier après avoir trop bu , 

Bâiller , s'étendre et commencer le somme ^ 

Qu elle ail le soin d'aiiuiuer un fanal 
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En remettant le pont sur le canal : 
Par arl magique il e^t chose l»'i;«ire : 
C*en'est assez; le rei>te est mon affaire. 
Approchez-vous d'abord tout doucement. 
Mais bien cachés ; puis venez promptement 
Quand vous verrez le signal* Cette idëe 
Me parait bonne ; et j*ai le doux espoir 
Qu'à son succès le ciel voudra pourvoir. 
Mais il est t»'nij)s que j'aille à la marée. 
Ils lestent tous au bois. Lirine part, 
fjait plus d'un mille ; et puis elle s*arréte ' 
Sous un bel arbre indiqué par son art. 
n est tout rouge : on n*en voit nulle part 
Qui lui ressemble. Alors sans nul retard 
La villageoise un baril sur la téte 
Vient lestenieiit , et d'un air si gaillard. 
Qu'un la croirait marchant à quelque fête. 
I.a fée alors par son nom la nommant 
Lui dit ces mots : Dieu te gard' , Serpelline 
Celle-ci tremble et pâlit un moment ; 
Puis se ranime en regardant Lirine 
Qui lui paraît une essence divine* 
Elle se jette à ses pieds, l adorant 
Comme ou adore au temple une déesse* 
Je viens ici , lui dit l'enchanteresse. 
Pour ton. bonheur. J*ai suivi ta jeunesse 
Dès ton berceau ; car je n*ignore rien* 
Ouvre ton cœur, bel enfant, et convien 
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Que j'en ai su pénétrer le mystère ; 

Fais-en l'aveu : car je te crois sincère* 

Depuis trois mois Thymen unit ton sort 

Au Tilain ^ain , qui par Tappàt de Tor 

Et des bijoux séduisant ta jeunesse , 

A séparé de toi le beau Lindor 

Ton tendre amant ^ ton seul et vrai trésor^ 

Que le jaloux qui connaît ta tendresse 

Tient à la chaîne^ épuisé^ presque mort» 

Ta bouche rit ? ton cœur est en détresse ? 

Tu crains , ma fille, et ce n^est pas à tort ^ 

De ton mari la puissance et Tadresse. 

Mais si tu veux , sans effort , sans émoi , 

Tu tireras ton amant de la géne ; 

J'en ai la force ^ et tu l'auras de moi. 

Assez et trop il a souffert pour toi 

n est bien témps de terminer sa peine* 

La bouche onyerte et joignant les deux mains 

La villageoise écoutait ce langage. 

Comme un ayeugle écoute des voisins 

Autour de lui criant, faisant tapage. 

Lirine ajoute : Enfin reçois encor 

Un pronostic qui doit plaire à ton âge * 

L'odieux nain ne fera plus d'outrage 

A tes appas ; je te promets sa mort* 

A ce discours Serpelline d'abord 

Prend Tair riant ; mais non sans quelque crainte 

Que son jaloux, grand iuaicre en toute fciiiitîj^ 
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N'ait trop l)ien su par son art emprunter 

Forme feiiieiie ea venant la le n ter. 

£lle a raison. Sage est qui se défie 

Quand il s*agit de Thonneur , de le rie , 

Ou d*autre objet d'importante valeur. 

Lirine dit : La peur te rend muette ; 

]Maii , mon enfant, ta ruine complette 

Eût tl« ja (lii suivre unr Juste peur: 

Car je sais tout je lis dans ta pensée. 

Tu voudrais bien, et tu n'as pas grand tort^ 

De ce gros nain être débarrassée 

Ce matin même , et caresser Lindor* 

A ces doux mots Serpelline se fie ; 

Elle soupire , et dit : Ordonnez-moi 

Ce qu'il vous plait, vous serez obéie ; 

Je suis à vous , et mets de bonne foi 

Entre vos mains mon amour et ma yle* 

Tout bas alors Lirine lui fait part 

De tout son plan , et Serpelline part. 

£n arrivant au bord de la tranchée 

Elle sida. Le nain vient au Iialcon , 

La voit , l'appelle , et lui jeiani le pont 

La fait passer. 11 a Tame empêchée * 

Entre l'amour et l'appétit glouton. 

L'un lui dit^ Bois ; et l'autre lui dit^ Baise. 

Serpelline , qui n'était pas niaise , 

De son baril fait sauter le bondon. 

Lu doux parfum s't;xliale à l'environ 
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Et le gros nain qui ne se sent pas d'aise, 

jËntre ses mains élevant le /lacon : 

A toi, dit-il , à toi , ma Serpelline ! 

n boit s le Tin coule sur son menton , 

£t va bientôt inonder sa poitrine. 

Sa bouche enfin ne sert plus de bouchon , 

Mais dans ses mains il conserve la tonne. 

D'amour alors le puissant aiguillon 

Vient le piquer ; et fixant sa friponne : 

C*est , lui dit-il , œuvre de vrai cochon 

De négliger si gentille personne 

Pour godailler. Je t*en requiers pardon, 

Quoi([ue mon fait ne le mérite guère. 

Mais je prétends jeter à la rivière 

Ce gros baril : je voudrais qu*il fût plein, 

£t désormais je ne yeux plus de vin. 

Nenni , nenni , repart la mijaurée ; 

Garde-t-en bien , mon cher ami : je veux 

Qu*à mon premier retour de la marée 

Kous en vidions une cuve à nous deux. 

L'eau, n^on ami^ triste buisson des gueux, 

N*est pas pour toi , dont la richesse immense 

De tous les rois surpasse l'opulence* 

Mon cœur jouit, ami , quand je te voi 

Boire à longs traits , noyant dans la bouteilU 

Le ver rongeur des soucis de la veille. 

Tu pnmds alors certain je ne sais quoi. 

Certain attrait , dont la douce merveille 
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Porte à mes sens une aise sans pareille. 
Ah î quel bonheur de t entendre conter 
Tes beaux exploits , tes hautes entreprises , 
Monstres divers que ton bras sut domter. 
Jeunes beautés en liberté remises , 
Tyrans vaincus et provinces conquises! 
Oui , cher ami , le cœur bat dans mon sein 
A Ces récits , et je chéris la peine 
De t' apporter de si loin ce bon vin. 
A ce propos le gros porc se démène 
£n tressaillant de joie , et se remet . 
A son baril qu*il vide d'un seul trait* 
Sa téte fume ; il baragouine , il bAille , 
Et, sans songer à rentrer au cliàreau, 
SVtend et ronlle au.pied de la muraille. 
La villageoise alors ne fait qu'un saut 
Jusqu'au palais. £lle allume un flambeau. 
Saisit le pont, le jette en diligence ' 
Sur les fossés , et Lirine s*a^ance. 
Ses compagnons qui la guettaient de loin 
Ne tardent j)as à la suivre. Elle a soin 
De passer Teau sans bruit; elle s'approche 
Du gros dormeur , et fouillant dans sa poche 
Lui prend sa clef , son livre et ses papiers , 
Court au palais, monte les escaliers, 
. Cherche partout , et s*empare avec joie 
Dans un recoin, d'une échelle de soie 
D une longueur propre à descendre au fond 
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De ce fossé si large et si profond. 

Où les captifs à la douleur en proie 

Sont attendant que le ciel leur envoie 

Quelque secours ; et le ciel les entend. 

Lirine va délivrer à l'instant 

Le beau Lindor , le rendre à Serpelline ; 

Puis (l'un gros cable avec soin garottant 

Le nain qui dort^ le jette à la piscine. 

Il ne cessa jamais de sommeiller^ 

£t s'abima sans pouvoir s'éveiller. 

Puis elle attache autnur la grande échelle^ 

£t la descend jusqu'au fond des fossés. 

On vit alors vraiment chose nouvelle ; 

Et bien des gens ne croiront pas assez 

Qu'un grand cheval monte avec quatre pies 

Des échelons de soie ,6u £loselIe. 

Mais songez donc que ces £ns échelon» 

Etaient tissus de la main des démons \ 

Vous cesserez bientôt d'avoir du doute. 

C'est Ricbardet qui grimpe le premier , 

Puis le bon vieux , et puis le beau coursier 

A petits pas ; et par la même route 

Le grand oiseau. Chacun arrive sain , 

Frais et dispos ; mais tous mouraient de faim , 

Hors le cheval qui vit d'air. Serpelline - 

Et son Lindor leur apportent du vin^ 

Avec un pain fait de fleur de farine. 

Lu ce moment , et Maugis , et Lirine , 
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Et le roi cafre , et le beau Rinaldin , 
S'allaient donnanr tant et tant d'accolades , 
Qu'on voit au ciel cent fois moins de plriadcs; 
Et pour surcroît de bonheur, Rolandin 
S*en vient les joindre. U avait Tair chagrin 
En arrivant ; mais bientôt Tallégresse 
De ses amis , dissipe sa tristesse. 
La £ée a lu que les papiers du nain 
Ont des enfers reeu telle nature , 
Qu'ils l'enverront par le plus court chemin 
.Droit chez satan eu piteuse posture. 
. Elle lança dans le canal profond 

Tout le paquet , qui tomba jusqu'au fond» 
Dès quMl Tatteint la terre se referme , 
Kt du gros nain comprimant IVpiderme 
Son ventre éclate, et fait en sVclatant 
Un bruit si fort, que quiconque Tentend 
Est étourdi. Bon , cria Serpelline: 
Plus d*opium ; et mon petit mari. 
De tout sommeil , de tout mal est guëri. 
Puis à Lindor en manière badine : 
Voici, dit-elle, line veuve en grand deuiK 
Oui , dit Lindor , mais en moins d'un clin d'œil 
Habit de noce en va prendre la place. 
Il disait vrai; le beau couple s*embrasse. 
On les marie; onféte sans retard 
Leur doux hymen. Alors le bon Richard 
Leur dit ces mots : Vous me voyez en quête 



Digitized by Google 



CHANT X'x VIII. . 365 

0 

De ce que j*«iine ; et c'est robjrt charmant 

Que soeis la peau d*uiia effroyable béte 

Une sorcière en l'île de Tristan 

Tient transformé : c'est là que je m'apprête 

A la chercher. Faites-moi ramitié 

De vous y rendre avec moi par pitié. 

Lindor reprit : Nous vous suivrons sans doute 

Avec amour ; et je sais une route 

Qui TOUS pourra faire voir à gogo 

Dans quatre jours la yille de Congo. 

Allons y allons, dît Richard avec joie , 

Par h^ plus court. Ils se mettent en voie 

Le jour suivant. Laissons-les en chemin j 

Allons à rile où Despine est la proie 

Du désespoir , hurlant soir et matin , 

Et demandant la mort pour toute grâce. 

Mais laisses-moi prendre jusqu'à demain 

Quelque repos ; car ma Muse est trop lasse. 
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Qui vous peindrait Despine en sa détresse. 
Arec la forme et Tair d*ttne tigresse ? 
Elle demande aux dieux un prompt trépas , 
Et vers la mer elle porte ses pas 

Pour y Unir sa vie ou son supplice. 
Despine y court , et , malgré le géant , 
Croit y trouver quei(jue môment propice 
Pour terminer sa peine en s*abimant. 
La malheureuse est bientôt sur la plage. 
La mer est calme ; elle 7 voit son image : 
Elle se voit , et reculant d*horreur ' 
Court s'enfoncer dans les bois, où son cœur 
Plein de Richard sent croître sa mi&ère. 
Elle gémit , sanglotte y et désespère 
De le revoir dans ce lieu de douleur 
Qu'elle parcourt en béte sanguinaire* 
Elle voudrait l'appeler; ses accents^ 
Ses cris ne sont que des rugîssëments. 
On les entend trop bien. Une autre bête. 
Un léopard s'en vient lui faire fête ; 
Et renfermant ses grands ongles crochus 
Par qui taureaux sont si bien décousus , 
L'invite au |eu, doucement la mordille 
Avec ses dents. La malheureuse fille 
Reste immobile en gémissant tout bas : 
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Elle aimerait cent fois mieux le tri^pas* 
Le Jeu fini , voilà que le jour baisse ; 
JBc le géant qui craint que la tigressa 
Pendant la nuit ne prenne son essor , 
L'attache au cou par une, chaîne d'or. 
Et dans la tour à sa suite Tentrayie. 
Despine était dans cette horrible gêne ; 
Et cependant Richard son tendre amant 
Passait les mors_, à l'aide d'un bon vent • 
Qui de sa nef ne quittait pas la poupe. 
Avec Lirine il a dans sa chaloupe 
Ses deux cousins , et Maugis, et ]e vieux 
Dont le grand Age a blanchi les cheveux» 
Tout juste à rile ils viennent prendre terre 
Dans ce moment qui n'est ni jour ni nuit. 
Quand les objets qu'effleure la lumière 
Tiennent encore à Tombre qui s'enfuit* 
En descendant Lirine les instruit 
De ce qu'exige en ce lieu rentreprise* 
Pour y servir, mon art n*est plus de mise , 
Dit-elle alors à Richard : la valeur, 
La valeur seule et le bras d*un vainqueur 
Pourront ici te rendre ton amie ; 
Mais il y faut tout l'effort d'un grand cœur. 
Tu vas la voir ; c'est un tigre en furie» 
La pauvre fille , hélas ! sans le savoir , 
Triste jouet d*un magique pouvoir , 
Va .t'assaillir pour f arracher la vie. 
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Il te faudra combattre en même temps 
^ Un fier g»'ant de force siiigiilièie. 

Si tu Tabats, Richard , comme jVspère, 
La bête alors cachant griffes et dents 
Viendra lécher tes pieds avec tendresse, 
£t de son coevr suivra les mouvements. 
Mais sansr quitter sa forme de tigresse. 
Le difficile est de l'en dépouiller; 
Et ce stira le fort de l'aventure. 
Il faut pouvoir puiser d'une onde pure 
Que dans un antre antique on voit couler» 
L'autre est profond ; j*ignore sa mesure ; 
Mais je le sais d'ëpines entouré. 
' Quand on aura lavé la créature 
Avec cette eau , tout sera réparé. 
J*espère tout de la bonté divine , 
Reprit Richard. Allons, chère Lirine, 
Faites-moi voir la tigresse à Tinstant , 
Et son gardien. U dit , et s'achemina 
Par la forêt. C'était précisément 
Quand du donfon la grande porte s*ouyre« 
11 voit venir Despine et le géant, 
Sortant tous deux du détestable louvre. 
Elle rugit à Taspect de Richard , 
£t contre lui s*éiance comme un dard. 
Le fier géant levant sa lourde masse , 
Tout droit de front l'atttaque ; et d'autre part^ 
Au dos^ en flanc, la bête le tracasse. 
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Quand Rinaldin qui se sent attendrir : 
C'est trop , dit-il ; Tun ou Tautre terrasse 
Le grand Richard. Le yerraî-je périr ? 
Soudain du tigre il empoigne la queue : 

Il le voudrait éloiirner d'une lieiie : 
Mais il s'abstient de toucher ranimai 
Avec son fer : les traits de la Mort même 
Sont d*un effet moins sûr et moins fatal. 
Rolandin Went ; il est armé de même , 
Et ne craint rien : il goûte le système^ - 
Et dans la lutte il sert bien son cousin. 
La bête est forte, et les couche au teirain 
L*un après Tautre , et de la dent travaille 
Sur tous les deux, mais n*y fait rien qui vaille. 
Tandis , Aichard qui n*est pas endormi 
Cherche à frapper de mort son ennemi ; 
Et celut-ci s'escrimant de la masse , 
Ne s*en veut plus tenir à la menace. 
Mais Richardet voltige autour de lui, 
£t son coursier tout au mieux le seconde : 
Car ce cheval a tout Fesprit du monde. 
Enfin iUchard atteint le monstre au fianc ^ 
Et le Ini perce à travers sa tunique , 
Rare tissu d*un gros cuir de serpent 
IjO plus épais qu^on p&t voir en Afrique. 
Le coup mortel pénètre jusqu'au cœur. 
Le géant tombe : il mugit de douleur : 
Ses hurlements font trembler le rivage. 
8. A* 
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Bientôt il perd sa force par degrés ; 
Le Yoilà mort. Le tigre perd sa rage, 
£t de Richard s'en vient lécher les piés 
Avec amour* Elle roulait lui dire. 

Je suis Despine ; elle ne le peut pas. 

Kicliard lui dit : Dieu m'a daigné conduire . 

Auprès -de toi ; bientôt tu reprendras 

Par sa bonté tes membres délicats , 

Tes yeux charmants , ta chevelure blonde* 

J'aurais été courir au bout du monde 

Pour t'y trouver. Chère Despine , hélas ! 

Je n'ai sans toi que misère profonde. 

Tendres amants ! que je me sens toucher 

£a me peignant votre mésaventure I. 

L'un voit sa belle avec telle figure , 

Qu'il n'oserait seulement y toucher 

Du bout du doigt ; et d'autre part la belle 

En se montrant craint de l'effaroucher , 

De réloiîçner , de le détacher d'elle. 

Tous deux pourtant brûlent de s'approcher, 

£t leur martyre en accroît de plus belle* 

Lirine entrait à la tour, et déjà 

Elle voyait lié sous un grillage 

Un grand corbeau. Qu'est-ce donc que cela ? 

Se disait-elle ; et du même treillage 

Vendait un seau d'or pur, ou de vermeil. 

Qui répandait un éclat sans pareil. 

Elle imagine alors d'en faire usage > 



Digitized by Google 



CHANT XXIX. 

Pour puiser Teau de la grotte sauvage* 
Elle dëtaché aussitôt le corbeau ; 
Puis elle dit en s*em parant du seau : 

Amis , allons à la caverne antique , 
Le réservoir de celle onde ma^i(|iie. 
Et toi, dit-elle au tigre ^ avant demain 
Nous te verrons redevenir Despine. 
Sur ce propos la troupe entre au chemin 
Rude et pierreux qui mène au souterrain. 
En arrivant la savante Lîrine , 
Passant le vase au bec de son corbeau , 
Les fait tomber tous deux dans l'ouverture 
De la caverne* £lle est vaste ; et Foiseau^ 
Pour arriver en tournant jusqu'à Teau, 
Va déployant toute son envergure : 
n s*épuisait à ce travail nouveau. 
Tandis, Lirine arrangeait un rideau 
De lin coton pour couvrir la tip;resse 
A point nommé ; quand un Satyre affreux 
Vient, et l'emporte avec tant de vitesse. 
Que lUchardet est ma foi bien heureux 
De se trouver en selle, et d*étre en passe 
De le poursuivre avec quelque succès. 
Rinaldin court après de bonne grâce 
Avec le Scric. Les autres sont auprès 
De la caverne où pend la grande tasse. 
Le vieux Satyre est plu» vite qu'un daim, 
£t voit pourtant que Richardet Tatteint. 
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Il laisse aller la tigresse : il s'arrête 
Etourdiment ; et de son arbalète 
Décoche un trait ^ blesse le paladin* 
' Le monstre rit et célèbre la féte 
De son triomphe en faisant un grand bond : 
Il en fait un , iTiiiis non pas un second ; 
Kichard survient et lui coupe la tète. 
Le bon Richard descend de son coursier 
Le cou percé de la Aèche traîtresse* 
Il en souffrait; et la tendre tigresse' 
£ùt bien youIu délacer son cimier 
Pour étancher , pour panser la blessure* 
Le coup était léger par aventure : 
Le Scric accourt , désarme le guerrier ^ 
Et se prépare à commencer la cure* 
. Durant ceci le fidelie corbeau 
A rapporté le rase d'or plein d*eau ; 
Et ^uand la fée eut r^attaché Toisean , 
En toute hâte on va suivre la piste 
De Richardet. On le trouva bien triste 
Et bien souffrant^ sur le sable couché* 
Mais ce n'est rien , et par vertu divine 
Tout aussitôt que la bonne Lirine 
De certaine herbe avec art Ta touché ^ 
n est guéri* Puis^ étendant le voile 
Sur la tigresse , elle imbibe la toile 
De l'eau du puits froide comme un glaçon* 
Ce fut un bain des pieds jusqu'à la tête , 
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Comme il fallait: et sans antre faron 

Le poil^ les dents y les griffes de la béte , 

Tout disparut : c*est Despiae rraiment 

Qui se fait yoir à son fidèle amant. 

En feuilletant mainte et mainte aventure , 

Je n*7 saurais trouver rien d'approchant ^ 

Et je me mets en vain à la torture 

Pour vous tracer le tableau si touchant 

Du doux émoi , de Tallégresse pure 

Des spectateurs de cet événement. 

Mais qui peindrait Textase ^ le délire 

De deux amants si purs et si parfaits ? 

La bouche ouverte ils restent sans rien dire '; 

Leur' vue est fixe à contempler leurs traits. 

Despine enfin tour à tour pâlissante, 

£t tour à tour confuse et rougissante. 

Dit en tremblant : Richard ! }e te revoi ; 

Mon cher Richard ! c*en est assez pour moL 

De ton amour ce que le mien désire ^ 

C'est qu'à ton Dien tu veuilles me conduire i 

Il est le mien ; je l'adore , j'y crois , 

Et j'ai l'espoir qu'après ma dernière heure 

n m'ouvrira la céleste demeure 

Où qui le sert peut seul avoir des droits. 

A ce discouas de la beauté qu'il aime 

Le bon Richard pleure Comme un enfant >^ 

Court à Despine , et dit en l'embrassant i 

Je te promets aujourd'hui le baptême* 
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Lirine alors de son porte-manteau 
Tire un habit de belle papcliiie , 
Tout battant neuf; et puis baisant Despine 
Va l'habiller sous l'abri d*un ormeau , 
Puis la ra'mène avec sa manteline. 
En même temps le roi cafre et Lirine 
Veulent tous deux qu'on les baptise aussL 
Le boa Richard dans une sainte extase 
Adresse à Dieu son pieux grand merci;. 
£t quand il veut mettre la main au vase 
Le ciel s'entr*ouvre ^ il en tombe un rayon 
D'une éclatante et divine lumière^ 
Qui se répand sur Tile toute entière. 
A la faveur du brillant échelon , * 
Il voit descendre , amenés par saint Pierre , 
(>harles, Renaud et Roland jusqu'à terre* 
Ils ne portaient ni lance ni cimier. 
Mais bien couronne et branches de palmier. 
Us cél(fbraient par des hymnes de joie 
Le roi du ciel. £t puis Tapôtre dit : 
Soyez chrétiens ; c'est Dieu qui nous envoie 
Pour vous laver de tout ancien délit. 
Tout aussitôt le roi cafre et les belles 
Sont baptisés ; Tapôtre les bénit; 
Puis il remonte aux voûtes éternelles , 
Emmenant Charle et Renaud et Roland, 
Qui tous les trois adressent en partant 
Un regard tendre à chaque néophite ; 
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£t ce regard allume un feu divin 
Dans tous les cœurs. M<;lHne se drpite^ 
Se tord les bras et s'arrache le çrin : 
Elle ne sait que faire ; puis enfin , 
Pour enlever tout espoir de la fuite 
A ses captifs, elle va de sa main 
Incendier , brûler leur brigantin 
Et la forêt ; puis , montant tout de suite* 
Sur un (lra£^f)ri , s'envoie en enraî;eant 
Jusqu en Egypte ; et là ne va songeant 
Qu'à tourmenter ce bon Richard élite 
Des paladins. La flamme cependant 
S*étend partout dans Tile de Tristan , 
Consume tout ; et Ton juge sans peine- 
Que c'est le fruit des fureurs de Mélènev 
Mais le vieillard monté sur son faucon 
Vole à Congo dans, la même soirée. 
Une galère était à la marée ; 
n s'en empare : il j met à foison 
Bon pain , bon rîn , et mainte autre denrée» 
La nef voguait à force d*aviron , 
Et ne craignait tempête ni bonacè. 
Or vous saurez que la noire bagasse , 
Autrement dit Mélène ( entendons-nous^) 
Mettait les flots tout sens-dessus-dessous. 
Le feu s'éteint ; les deux jeunes époux 
Vont en causant descendre à la marine ; 
Et Richardet raconte à sa Despine 



3j6 RICHARDrT, 

Comment elle est nommée au gré de tous 
' Reine de France. A quoi répond la belle : 

Trône et trésors pour moi sont bagatelle ; 
.Vivre avec toi, Richard, c'est tout pour moi. 
Le bon vieux Scric suivait, se tenant coi, 
.Triste et pensif ; puis rompant le silence : 
Mes chers enfants , dit-il la larme à l'oeil. 
Je sors enfin , grâce à la providence , 
D*un triste ëtat dont j*ai mené grand deuil* 
Un songe obscur qui reste en ma mémoire 
Me toiiruieiitait , m'.iUait mettre au cercueil 
Il s'écUircit ; le songe est votre histoire. 
Il leur raconte alors par le menu. 
Gomme H voyait sa fille transformée. 
Et puis Richard à Tîle parvenu } 
Et comme aussi la belle tant aimée 
Devait reprendre et sa forme et sa peau, 
A la faveur de quehjues verres d'eau $ 
Finalement , 'Comme sur cette grève 
Tout s*est passé conformément au rêve. 
Causant ainsi les voilà sur le bord 
De la marée. On s'arrête ; et d'abord 
On voit sortir en pleurs du sein de l'ondd 
Une beauté s'égratignant bien fort. 
Et s'arrachaut sa chevelure blonde. 
Despine dit : D*où vous vient ce transport, 
JVla belle enfant ? Hélas ! je suis, dit-eUe , 
Sans nul espoir du moindre reconfort. 
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Depuis trois ans par une loi cruelle 
Je suis contrainte à vivre dans les mers^ 
Triste jouet de cent monstres divers. 
A m'entourer ils s'acharnent sans cesse ; 
Et d'une nef si j'ose m'approcher 
Tendant les bras en signe de détresse , 
Malheur à ceux qui voudraient m'arracher 
A mes tyrans ! Ils s'élancent en foule , 
£t plus puissants que la plus Forte houle ^ 
De toutes parts effondrent le bateau* 
A cet aspect j'ai vu pâlir de crainte 
Les mariniers ; et ^ l'horrible troupean 
Pour les meurtrir s'ëlevant à fleur d'eau, 
Xai vu la mer de leur sang toute teinte. 
Le cœur m'en saigne ; et pour sauver mes jours 
Je ne veux plus implorer de secours. 
Comme elle parle encore , on voit les bétes 
• Insolemment montrer leurs grosses tètes. 
Ma belle enfant, dit Richard , cruyes-voua 
Que vainement notre pitié travailla 
A vous servir ? fiez-vous mieux à nous. 
.Vos vils gardiens ne sont que poissonnaille ; 
N'ayez pas peur : nos sabres, nos épieux 
Vous sauront bien sauver en dépit d'eux. 
Puis , s'adressant à sa chère Despine : 
Retirea-voûs , dit-il, avec Lirine , 
£t gardons-nous qu'un de ces animaux 
Ne vous assaille en s'élançant des flots. 



KICUARDET, 

Mais cette enfant rougit de se voir nue , 
Et par pudeur n'oso approcher des hoi d<> , 
Qu'elle ait de quoi biea couvrir son beau corps. 
Pour Tenhardir et hâter sa venue, 
Lirine alors lui jette dans la mer 
Un ample drap tissu de rouge et rert , 
Dont s*enveloppe aussitôt la fillette 
En le baisant ; et dès que la pauvrette 
A bien couvert ses membres et son sein 
Plus blancs qu'ivoire, et que lis ou jasmin. 
Sa modestie est enfin satisfaite, 
. £t d'un pas leste elle yole au terrain* 
Les bons guerriers leurs lances à laoïain 
Lui font rempart ; et bientôt sur la rive 
On voit sauter monstres si i^rands , si gros. 
Qu'à peine l'onde atteii:;nait à leur dos. 
Tous enragés de voir la fugitive 
Leur échapper, ils font craquer leurs dents 
Avec un bruit , avec des hurlements 
Dont retentit au loin la Cafrerie. 
Mais qui peindrait Taudace , la furie , 
L'agilité, l'effort des loups marins? 
D'un même saut ils s'élancent à terre , 
Où les uns vont heurter les paladins 
Sans redouter lance ni cimeterre ; 
Les autres vont croisant tous les chemins 
Pour attraper, déchirer la pucelle 
Qui s'enfuyait invoquant tous les dieux» 
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Déjà Richard et ses deux beaux neveux 

Ont fait des loups déconfiture telle , 

Qu'on aurait dit , Il ne s'en verra plus ; 

Mais à tout coup il en vient de plus belle. 

Les paladins^ ennuyés et recrus 

Du chainaillis , montent sur la colline ^ 

Sans faire état du troupeau qui les suit. 

Sa marche est lente et ne fait qu'un vain bruit. 

Us peuvent bien sortir de la marine 

Ces chiens de mer; mais ils vont pas à pas 

Avec deux mains ou deux pieds courts et plats ; 

Et ce qu'ils ont dans la grande piscine 

De force «'norme , k terre ils ne l'ont pas : 

Les guerriers sont au haut de la colline. 

Que les mâtins rampent encore au bas. 

Sur le sommet s'élève la fabrique 

D'un beau palais : c'est une œuvre magique 

Du bon Maugis ; et de ce lieu charmant 

Les trois beautés chantant la chansonnette , 

Aux trois guerriers viennent s'offrir gaiment. 

Despine seule a l'air d'être inquiète , 

Et conservant un reste de tourment. 

Songe au danger qu'a couru son amant. 

Traversant l'air sur son oiseau docile 

Le vieux arrive , et leur conte comment 

C'est à la mer un tel déchaînement. 

Qu'il n'aurait pu leur amener à Tile 

La nef qu'il fut à Congo leur chercher. 
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n Ta conduite en manière subtile , 
Par longs défours , jiisques sous un rocher 
Placé si loin^ que malgré leur furie 
Monstres marins n*en pourront approcher. 
Sur ce propos toute la compagnie 
Fut au palais, oik chacun s*empressa 
De faire féte à la nourellç amie : 
Puis tous ensemble à table on se plaça ; 
Et là chacun poliment la pressa 
De raconter son étrange aventure. 
En rougissant la pauvre créature 
Couvre son front avec sa blanche main : 
Un long soupir s*échappe de son sein i 
Puis elle dit : Si telle est votre envie. 
Vous entendrez l'histoire de ma vie. 
Je vous dois tout , le jour, la libertf' ; 
' Je ne vois plus ces monstres sanguinaires 
Garants trop sûrs de ma captivité : 
Je répandrais des larmes trop amèret. 
Un seul instant si j'avmis résisté 
Au moindre vœn de mes dieux tutélaires* 
C'est en Ecosse où j'ai reçu le jour , 
Dans Aberden, qu'on nomme la déesse 
£t du rivage et des mers d'alentour. 
Permettez>moi de taire ma noblesse ; 
Oïl est plus libre en cachant ce qu'on est : 
Contente»-vous d*un seul mot , a'il vous plaît. 
Mon sang est pur , mon origine ancienne j 
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£t sans débat l -Ecosse reconnaît 
Qu'il en est peu d'égales à la mienne» 
J'ai ma maison assise à cet endroit 
Où rOcëan dans ses ondes reçoit 
Un large fleure ; et toute la journée. 
Surtout à Theure où le soleil couchant 
Donne aux objets un coloris touchant^ 
D'un grand balcon donnant sur la marée 
Je contemplais le spectacle attachant 
Des cieux, du fleure , et du pré verdoyant» 
n arriva qu'un grand seigneur d*lrlande. 
Et sans mentir c'était le fils du roi. 
Voulut s'unir en mariage à moi. 
Bientôt mon père en reçut la demande 
Par députés chargés de beaux présents : 
Mon père aussi les renvoya contents 
Au jeune prince ; et moi-même pour gage 
D*un pur amour, je lui donnai par eux 
Un bracelet tissu de mes cheveux» 
Il vint alors presser le mariage 
Dans Aberden. Nous nous aimions tous deux 
De telle ardeur, qu'entre nous le langage 
Ne servait plus ; les soupirs parlaient mieux. 
Vous qui du sort ne craignez plus Toutrage , 
Tendres amants , que vous êtes heureux I 
( Disant ces mots , elle fixait les yeux 
Sur Richardet., en forme de présage.) 
Nous approchions du joli mois deiuai : 
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Et c'était là Tépoque à point nommé 
Oh j'allais suivre à l'irlandaise plage 
Mon cher époux. Mais vo\ ez rjiiel destin ! 
Laissant flotter ma chevelure blonde 
Au gré des vents , je vois sortir de Tonde 
Un gros poisson portant visage humain, 
n me regarde , il me fixe , il me nomme ^ 
Louant mes traits , mes cheveux et mon teint* 
Je voulais fuir à l'aspect d'un tel homme ; 
La peur m'arrête et me cloue au terrain. 
Lui tout en pleurs me dit : Pourquoi , la belle, 
Voules-yous fuir un amant si fidelle ? 
Vous ignorez à qui votre mépris • 
Va sans faillir donner la mort. Je suit 
Le fils du dieu que l'océan révère ; 
Il y peut tout : ce qu'il peut , je le puis. 
Je suis mortel, ayant ici pour mère 
Une mortelle illustre comme vous. 
Son pouvoir est sans bornes parmi nous; 
Les flots, les vents , elle commande à tous. 
Ah ! suive^moi : cessez d'être cruelle 
Au tendre amant qui vous donne aujourd'hui 
Tous les trésors de la mer avec lui: 
Ceux de la terre auprès sont bagatelle. 
Me fuirez-vous comme on fuirait un ours ? 
N'ayez pas peur de mes écailles vertes : 
C'est un habit que nous portons toujours.; 
Sous ce manteau nous sommes plus alertes. 
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Voyez Doiis, Galatéo et Thétis : 
Ainsi que moi toutes en sont couvertes ; 
Et leur beau corps est plus blanc que les lis. 
Puissiez-vous voir les trésors que recèle , 
Pour le plaisir de sa cour immortelle , 
Le dieu Neptune en son vaste palais ! 
C'est là que l'air ne s'obscurcit jamais 5 
Là chaque jour dans toute sa juirui e 
Phébus s'asseoit au festin de nos dieux. 
Pouvez-vous bien , divine créature ^ 
Vous refuser à régner en des lieux 
Pour ^ui Pfaëbus abandonne les cieux ? 
Depuis longtemps je n*ose vous instruire 
Du feu si pur dont je briile pour vous ; 
Mais aujourd'hui qu'on vous offre un époux. 
Je ne puis plus vous celer mon martire. 
Je suis venu par un dernier effort 
Vous implorer , vous demander la mort 
Si mon aveu doit ici vous déplaire : 
De votre main elle me sera chère. 
Il s'interrompt alors et reste coi. 
J*avais repris quelque peu de courage : 
Seigneur, lui dis-je, un autre nœud m'engage , 
£t je ne (uis disposer de ma foi 
Pour être à vous ; je ne suis plus à moi. 
Il pleure alors , me presse, me conjura 
D'abandonner mon époux, et me jure 
D'être à jamais esclave sous ma loi. 
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En ce moment paraît une dresse. 

Sur un beau char traîné par des dauphin» 

Dont elle tient les rênes dans ses mains. 

C'était Thétis sans doute ^ la maîtresse 

Des rastes mers^ aTec toute sa cour. 

Mille tritons ^pii nageaient àFentonr 

Faisaient sonner leurs trompes contoumëes, 

Nacres de perle avec art façonnées. 

Elle m'aborde , et d'un air d'amitié 

Par doux propos m'invite à la pitié 

Pour mon amant, et me donne parolo 

Que je vivrai contente sous les mers : 

Tout ce qu'on dit de leurs dangers diyera 

N*étant que fable et mensonge frirole; 

Et les objets sur terre les plus' beaux ^ 

Auprès de ceux qu'offre le sein des ûots. 

N'étant au vrai que pure babiole* 

Elle me peint les fêtes et les jeux 

Qu'on j rencontre, et veut que j*7 descende 

M*y promettant des secrets merveilleux. 

Moi qui suis toute à mon prince d'Irlande, 

Malgré ma peur j'exhortai l'amoureux 

A se soumettre au sort quand il commaudei 

Puis honorant la dame de mon mieux. 

Et lui faisant révérence polie , 

Je me retire , et les laisse tous deux 

Menant tel deuil, que Pâmant malheureux 

Ne tarda guère à a'amcher la TÎe. 
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Savoir comment, je ne l'ai point appris ^ 
Mais ce jour-là sur les flots en furie 
Mille vaisseaux laissèrent leurs débris f 
£t jusqu'au bout des côtes d'Angleterre 
L*air retentit des clameurs de la mère 
Se lamentant du trëpas de son fils. 
Vous croyez bien que je n'osai paraître 
A mon balcon apr«';s ce triste jour : 
Je me cachais à tous d'avoir fait naître 
En m*y montrant , un si bizarre amour» 
Mais toutefois je me sentais flattée 
Au fond du cœur , de me voir convoitée 
Non-seulement par cavaliers divers , 
Mais même encor par les monstres des mers. 
Ah ! que ma joie était vaine et trompeuse ! 
£t toi , beauté, fatal présent des cieux. 
Qui vas partout faisant la guerre aux yeux^ 
£t rends la femme ou folle ou malheureuse > 
Que je te hais ! Mais^ mesdames , pardon 
Si parmi vous je m'emporte au murmure * 
Contre l'attrait vainqueur , dont la nature 
Avec amour vous prodii^Mia le don, 
La Un du mois amena de l'Iriaude , 
A point nommé , le prince Dornadil 
Qui traversa le détroit sans péril. 
Dans Aberden Tallégresse en fut grande p 
Et tout le jour concerts harmonieux 
De toutes parts s'élevaient jusqu'aux cieux^ 
8. 
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Le londi-main , ne me sentant pas d'aise^ 

Je in*einbarquai sur la nef irlandaise. 

L'air était pur , le ciel était serein , 

Le yent prospère et la mer tans secousse ; • 

Mais tout-à-coup Eole se courrouce , 

Et laisse errer les Aquilons sans frein. 

La mer se gonfle et l'onde m'environne: 

Un flot m'enlève , et , sans que de personne 

Je sois aidée en ce péril pressant^ 

Me précipite au gouffre menaçant; 

Je crois mourir et tombe évanouie ; 

Mais je reprends mes sens, j'ouvre les jeux, 

£t je me vois au sein d*une prairie 

De mille fleurs et d'arbres embellie , 

Où mille oiseaux chantent à nui mieux mieux. 

Je ne vois plus la mobile surface 

De rocéan : c'est un tapis de glace 

Que je prenais pour la voûte des cieux. 

Là le soleil est bien plus radieux, . 

L*air bien plus pur qu'aux climats de la terre. 

J*admirais tout ; quand une femme altière , 

Au rci^ard dur, au iiiainlion dédaigneux. 

Avec hauteur m'oxdonae de la suivre. 

Dans mon effroi je la suis ; je me livre 

A sa conduite , appelant tous les dieux 

A mon secours. J'entre dans un bocage 

De noirs cyprès ; et sous leurtriste ombrage 

Tout à Tentour d'une urne de cristal 
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Je vois brûler maint lugubre Fanal. 
En crêpes noirs une dame voilée 
Se lamentait , pleurante , échevelée ; 
Et, partageant sa peine avec respect. 
Toute sa cour se lamentait avec* 
A mon abord , les nymphes , la déesse. 
De mes luibits viennt-nt me d«^pouilIer ; 
Chacune en prend, en emporte une pièce* 
Je me taisais, je n'osais sourciller ; 
Je rougissais de me voir toute nue , 
Même au milieu de femmes comme moi ; 
£t je cherchais à soustraire à leur vue 
Mon faible corps qui transissait d'effroi* 
Au pied de Turne alors je suis traînée 
Par les cheveux, et sur ses bords je voi 
Ma triste histoire avec soin burinée* 
J'y lus l'amour du jeune homme marin. 
Son désespoir, la mort que de sa main 
Pour mon refus lui-même il s*est donnée ; 
Et je donnai des larmes à sa Fin. 
Alalgré son deuil ^ la mère infort unée 
Voyant mes pleurs semblait se radoucir; 
Mais d'un air sec m'adressent la parole ' 
Elle me dit : Fille superbe et folle, 
G*est aujourd'hui trop tard te repentir 
De ce mépris dont tu vois la victime. 
Mon Hls est mort ; mais tu ne fuiras pas 
De ton orgueil la peine légitime. 
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Peut-«*'tre encor pire que le tn'pas. 
Llle se tait. Un doux zéphir se lève. 
Et nous apporte au niveau de la grève^ 
Parmi le& âots par son soufle entr*ouTerts. 
La dame au son de sa voix redoutée 
A})p(:lle alors tous les monstres des mers. 
Qu'en un clin-d'œil conduit le TÎeuxProtëe. 
Je te remets , tlil-elle , cet enfant; 
De rocs en rocs je veux toujours qu^elle erre 
Parmi les Ilots de Thumlde ëleA^ent; 
£t si jamais elle s'échappe à terre. 
Je jure ici par le sacré trident. 
Que sans faillir, Neptune à ma prière. 
Changeant soudain tout ton cortège en pierre 
Te laissera sans honneur, sans emploi. 
£t toi, dit-elle en s'adressant à moi. 
Va sans secours, sans ami, sans amie. 
Au sein des flots passer ta triste vie* 
Disant ces mots la dame disparait» 
Je reste seule ; et , suivant son arrêt. 
Je vais pleurer errante et balottëe 
De mer en mer sous la loi de Protée. 
Je ne sais pas comment si loin de lui 
Il aura pu me laisser aujourd'hui : 
Peut-être enfin touché de ma soufiPrance 
Un dieu propice endort sa vigilance. 
' Mais je connais Tastucieux vieillard ; 
Je le connais, et je crains qu'il n'ait l'art 
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De m*attirer encor sous sa puissance» 
U sait changer de formes à son choix ; 
Je l'en ai yu changer cinq ou six fois 
£n un clin-d'œil : je tremble que sa ruse 
Le déguisant trop bien , il ne m*abuso. 
Ne craignez rien , belle enfant , dit Kicliari} 
Assurez-vous que le malin vieillard 
£st désormais sans moyen de vous nuire. 
Des bords français je saurai vous conduire 
Jusqu'au climat qui vous donna le jour. 
Richard se tatt. On soupe ; on se retire ^ 
En attendant que Plu bus de retour 
Bende l'air pur et le (l(''])ai t facile. 
Les trois beautés seules au même asile 
Passent la nuit ensemble décemment; 
Car il est dit que Fhymen de Despine 
Ne se fera qu*à Paris seulement. 
On juge bien que Richard s*en chagrine y. 
Mais il voulait que Paris dans ses murs 
En unissant av«^c lui riu-roïiie , 
Vit que leurs feux, furent chastes et purs.. 
Au point du jour le vieillard monte en selle 
Sur son faucon , et vole de plus belle* 
Tout lui riait : l'horizon éttSt clair ; 
Plus d'ouragan : les monstres de la mer. 
Pétrifiés' autour de la falaise , 
Formaient un roc, et le vieux s'abaissant 
Va se poser sur leur tête à.son aise^ 
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Le reste ^tait couyert parle fussant. 
De là le TÎeux sans tarder davantage 
Vole au navire^ et Tamène au rivage : 
n 7 conduit les nobles passagers : 

Son art lui dit qu'au but de leur voyage 
Il sauront tous arriver sans dangers. 
Protée'est loin : la honte et répouvante 
L*ont ramené sous la mer de Scarpante. ' 
Les jeunes gens montés sur leur vaisseau^ 
Joyeusement commencent le voyage. 
II était lon^ ; mais le temps était beau ; 
Lo uMi iiiK'rs ramait iif a\<jo couraire. 
Sortant du golle on dt-couvre un c6teau; 
On s*évert ue , on aborde à la plage. 
C'était Angole : on y passe la nuit. 
Le lendemain ils doublent le parage 
Du cap Lopez ; et puis comme il s'ensuit 
Passent la ligne ^ et voguent ven Gorée^ 
Pour éviter la côt»' de Guinée, 
Jiepaire alois de bii^'ands odieux; 
Puis traversant le climat du tropirjue , 
. £ t derrière eux laissant bientôt l'Afrique , 
Ii'Espagne enfin se présente à leurs yeux. 
lia traversant le détroit ils descendent 

* La nier Carpaihienne, en laiin, Carpmthium mmrê. Partie de la 

mer iuc(liieri-;ii) 'i ciiirr i'Cgjptc ei Piler de Rhodes. Elle avait prû son 
nnm de nie (|i e 1rs nounuaieut Carpaihos, ei les Laiius Car» 

pmhuSfWloutd'huiScarpanto. 
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A Gibraltar , où prenant un repos 

De quelques jours^ les trois guerriers demandent 

Au bon Maugis s*il est frais et dispos ^ 

Pour s^èn aller par terre en diligence 

Jusqu'à Paris annoncer leur retour. 

Maugis est prt?t , et part le niêiiie jour : 

Un beau coursier par magique puissance 

Se trouva là tout juste en ce moment. 

Et l'emporta plus rite que le vent. 

Tandis qu*il va courant vers la Provence , 

Les six amants navigent de leur mieux 

Droit au pays de France, et derrière eux 

Laissent bientôt Grenade et Catalogne; 

Mais sans entrer au golfe de Gascogue, 

Qui si souvent a perdu les nochers. 

Ne courons pas au devant des dangers-. 

Dit Hicbardet ; c'est assez qu*à toute heure- 

Près du b'onheur on en trouve à foison. 

La nef alors touchait au Boussillon. 

On croit Richard : on débarque, on demeura' 

£n terre ferme, et Ton tourne le dos 

Au brigantin^ ainsi qu'aux matelots 

Qu'on paye bien : puis on marche à Narbonne,. 

Sans se nommer ; car les nobles héros 

Voulaient cacher leur gloire et leur personne» 

Mais un quidam se trouva par hasard ^ 

Sur leur chemin , et reconnut Richard. 

Moi je m'en vais chez moi reprendre haleine > 



0 



3g2 RICHARDE T. 

Et raccorder un peu mon violon^ 

Avec ferveur invoquant Apollon 

£t les neuf Sœurs qu*abreuve THippocr^ne. 

Puisse demain leur sublime vertu . 

En ranimant mon esprit abattu , 

D'heiii eux LaMeaiix gurnii ma fantaisie î 

Et vous, beautés, vous dont la courtoisie 

* 

Daigna toujours se plaire à mes chansons^ 
£coutez-en demain les derniers sons* 
Car si jamais j*obtins votre suffrage. 
Plus que jamais demain j*y prétendrai. 

Le cœur me dit qu'à ma dernière page , 

Sans y faillir, demain je recevrai 

Le prix Hatteur qui m'anime à l'ouvrage* 
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Femme en travail se sentant délivrée 
N'a jamais eu plus de soulagement. 
Que je n'en ai moi-même eu ce moment 
Voyant la Un de mon œuvre assurée. 
Elle sera peut-être déchirée 
Par le beau monde > et j*en ai du chagrin ; 
Mais après tout j'en aurai m la fin. 
Et puis , voyez ; prudenunent je m'engage 
A la cacher au fond de mon tiroir , 
Où quelque ami tout seul pourra la voir» 
Un bon ami*, discret, fidelle et sage, 
D*un œil sinistre épluchant mon ouvrage, 
I^*en sera pas le détracteur malin. 
Mais s*il allait tomber en telle main 
Que je sais bien, quelle capilotade 
On en ferait! Tel l'agneau sous la dent 
Du loup cruel, est mis en marn^elade. 
Xiâisse-toi donc enfermer , pauvre enfant. 
Sans murmurer : un temps yîendra, j*espère 
Qui répandant un jour pur dans les cieux 
*Te tirera des coffres de ton père , 
Et te pourra montrer à tous les yeux. 
D'un voile d'or obtenant la parure. 
Je pourrai bien alors être au tombeau ; 
Mais arec toi qui sait si la nature 



3S4- RICHARDET, 

Ne voudra pas me rendre un jour nouveau T 
Laissons cela. Choses non advenues^ 
Au destin seul peuvent être connues ; 
N'en parlons plus. Les vents sont déchaînés ; 
La mer est trouble , et ses flots mutinés 
Vont submergeant quiconque s*y hasarde. 
Les dieux jumeaux ne nous ont plus eu gaid* 
Le bon Poliux et son frère Castor 
Ne soignent plus aujourd'hui notre sort. * 
Dans ton réduit, et soumis au silence^ 
Console-toi : tu verras Torateur 
Et le poète avoir pareille chance* 
Garde-toi bien de prendre de Thumeur 
Quand tu verras la st upide i^^norance. 
Du pourpre auguste étalant la couleur 
Sur ses habits^ rire et faire bombance 
£t s'engraisser : c'est elle maintenant 
Qui nous domine et gouverne la terre. 
Mais qu'ai-je dit ? Non non , mon cher enfant 
Déride-toi : je vois qu'un jour prospère 
IncessamrneiU va se lever pour toi. 
L'Arno t'apporte une plus juste loi 
Qui, grâce au ciel, £nira ta misère ; 
£t ce bienfait est du grand Corsini. 
Malgré son rang et l'auguste tiare 
Qui ceint son front , tu seras accueilli 
Avec bonté : mais il doit être avare 
De te montrer, et sans te laisser voir 
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Te serrera d'abord dans son tiroir» 
Là tu seras à Tabri de Tenvie 
Qui ^ te voyant en si haute faveur ^ 
Loin de pouvoir troubler encor ta vie , 
En séchera de honte et de douleur, 
Til vas bientôt oublier ton niartire. 
A tes tableaux vois Corsini sourire: 
Il aimera cet amants! loyal. 
Ce bon Aichard , qui sauva sa princesse 
Par le moyen du grand miroir fatal : 
n chérira Renaud dans sa vieillesse : 
Du grand Roland il plaindra la détresse 
Dans sa folie ; et sensible à tes chants. 
Il s'en fera répéter les accents. 
Enfin il est venu le jour prospère 
Qui Tasséyant sur le trône de Pierre , 
En fait au gré de la commune voix 
Le ferme appui de la foi qui chancelle* 
Jour d'allégresse! où sous les saintes lois 
De l'héritier des clefs et de leurs droits. 
Tout va reprendre une face nouvelle. 
Fraude , ignorance, injustice, faux sèle , 
Qui dans leurs fers tenaient le monde entier 
S*en vont pieds nus , sans maille ni denier. 
Et sans espoir de rentrer en service , 
Laissant l'honneur et la place ^ à justice 
Et vérité. Les vertus à leur tour, 
Ne craignant plus de paraître au grand jour. 
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Quittent le 4euil, et couronnent leur têt» 

De vives fleurs comme en un jour de fête* 

De toutes parts leur éclat radieux 

Vient embellir et Rome et Tltalie. 

L'Age à venir verra d'un œil d'envie 

Celui qui fut longtemps si clé«»aslreux. 

Ah ! si le ciel daiijrie écouter nos vœux. 

Du bon CLEMENT qu'il conserve la vie 

A tout jamais ! ou si Tordre des cieux 

Borne ses jours , du moins qu'ils soient nombreux ! 

Mais nous avons une histoire avancée' 

Qu'il faut reprendre. Elle touche à sa fin , 

Le jour aussi. Pln'bus descend grand truia 

A l'océan ; et d' j.i (jalafée 

Va lui frayer un facile chemin. 

Le bon Glaucus qu'a blanchi la vieillesse 

Marche devant , et de sa verte main 

Ouvre les flots au char de la déesse. 

Un beau coursier qu'on ne roit jamais las . 

Portait Maugis, comme j'ai dit, eu selle 

Et galoppait d'une vitesse telle 

Qu'en le voyant on ne le croirait pas. 

Jambes de cerf, de chevreuil , de gazelle. 

Serviraient mal à courir si grand train. 

Mais, voye&>vous, quand le diable s'enméle> 

En peu de temps on fait bien du chemin. 

Dès (jue Maugis entre à la capitale 

Du jpeu^lc franc, tous d une ardeur égaLe 
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Autour de lui se rassemblent d'abord. 
On s'in^me> on suppose^ on devine 
Qu'il est venu pour leur dire le sort 
De l'héritier du tr6ne et de pespine; 
Et c'est partout un délire^ un transport 
Quand on apprend qu'ils sont tous deuxenFran 
De toutes parts c'était fêle et bomhance. 
Logis déserts et cabarets bien pleins : 
Voilà Paris. On y chante | on y danse 
Comme des fous au son des tambourins* 
On 7 Yoyait maint vieillard à lunettes, 
S'associant à gentilles fillettes. 
Porter un verre en ses tremblantes mains. 
Et de l'Espagne avaler les bons vins. 
Dans leurs couvents moinillons etnonnettes. 
Dans leur collège écoliers et r<$gents , 
Faisant entr'eux ballets et chansonnettes , 
S'évaltonnaient en joyeux passe-temps. 
Dames, seigneurs, descendaient lie leurs rangs 
Et laissant là l'orgueil des étiquettes , 
Venaient danser avec les bonnes gens. 
Là vous verriez le fripier, l'aubergiste. 
Improviser ensemble à qui mieux mieux» 
L'un, de Richard se fait l'apologiste, 
S'ëgosillant à proclamer la liste 
' De tant et tant de monstres furieux 
Qu'il a vaincus ; et son antagoniste 
Va céicbiant Dcspine et ses beaux )^eux. 
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Force badauds , dont la foule s'arrête 
Pour les entendre , applaudissent de loin. 
Comme de près , à leur sot baragouin, 
C*était partout allégresse, air de féte. 
. Vive à jamais^ criait-on à tû-tête, 
£t toit beni ce couple si charmant I 
Mais sans relâche on cria tant et tant 
Qu'on s'enroua : force fut de se taire» 
I.es pieds, les mains, la tête s'agitant, 
Font le service et ne reposent guère. 
Ainsi Yoit-on au départ d'un vaisseau , 
Pères f parents , épouses sur la plage , 
Criant yivat aux gens de l'équipage ; 
Puis y quand la vague éloigne le bateau , 
Et de la voix ne permet plus l'usage , 
Signes divers : un mouchoir, un chapeau. 
Savent encor suppléer au langage. 
Le grand conseil tenu par Olivier , 
De tous côtes dépêche maint courier 
Pour inviter guerriers princes et belles 
A se trouver aux joùtes solennelles 
Qui se tiendront pendant un mois entier. 
Là le vainqueur , en déhinant son heaume. 
Aura pour prix un superbe collier 
Qui sans mentir vaudra tout un royaume^ 
Ou peut s'en faut. Lui , sur son beau coui*sier 
Sort de la ville , et marche à la rencontre 
De son seigneur ^ conduisant une montre 
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De (I.miuiseaux bien faits et bien pai t's, 
Sur des chevaux dont les mors sont dorés. 
Ua beau panache orne leur tête altière : 
Les étriers, la selle toute entière^ 
Et le poitrail , et la têtière encor , 
Tout le harnois est étincelant d*or* 
Corèze^ Argée , et les dames comme elles, 
Klalaieul là de si rie lies atours 
En falbalas , fontau^es et dentelles. 
Perles, rubis sur brocard et velours. 
Qu'un mois entier des revenus de France 
N^eii pourrait pas acquitter la dépense. 
Mais à yrai dire elles avaient de quoi. 
N'imitant pas tant d'autres que je voi , 
Qui pour briller pendant une journée. 
Doivent jeûner le reste de l'année. 
Dans chaque place et dans tous les quartiers 
Sont tout sellés maints superbes coursiers ; 
£t l'on ne voit que calèche et berline 
Sur le chemin qui mène au Ljronnois : 
On compterait aussi bien sur ses doigts 
Les sables fins qui bordent la marine. 
Tant de seigneurs, de dames, à la fois 
Veulent sortir et font foule à la porte , 
Qu'il s'en faut bien que le printemps apporte 
Autant de Aeurs. Là paraissent d'abord 
Avec éclat dans un char les deux belles : 
J*entends Corèze, Ar^ée ; et derrière elles 
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La sœur d'Astolphe, et Blanche aux cheveux d*o 

Du grand Ilol.md la nièce encor fillette» 

Et puis après on voit venir Clarette ^ 

De Rinaldin la mère : elle a toujours 

La larme àToeil ; mais pendant les grands jours 

Elle a quitté son deuil et fait toilette. 

Pour abréger , vous pouvez être sûrs 

Que toute belle à Tenvi sort des murs. 

En même temps force gens de village 

Viennent porter poulets gras et fromage. 

Vin champenois ( honneur de tout festin ), 

Et fruits nouveaux qui pendent au branchage; 

Et mainte fille un panier à la main 

Porte en chantant figue, poire et raisin. 

Déjà Richard avait passë la ville 

Des Lyonnais, et courait le jiays 

Bride abattue ; et le griffon agile 

Fendait les airs , laissant tout ébahis 

Les regardants. Le vieillard est assis 

Sur son chignon , d*oik bientôt il se montre 

Aux bons Français assemblés près Paris , 

Ta l'air joveux s'en vient à leur rencontre. 

"\ (JUS allez voir bientôt votre seigneur. 

Leur dit le vieux; il accourt, il s'empresse , 

Impatient de montrer son bon cœur 

A des sujets dignes 'de sa tendresse» 

Sur ce propos voilà queRolandin, 

Tout en sueur vient avec Rinaldin 



CHANT XXX. 401 

Sttiyant Richard qui conduit sa Despiae. 
Or à part soi que chacun imagine 
Ce qui pourrait le plus combler ses yœux ; 
Il jugera comme l'on fut heureux 
A leur aspect : c^était un vrai délire , 
Et je n*ai pas moyen de le décrire. 
Enfant perdu qui reparaît aux yeux 
De ses parents à la douleur en proie , 
Donne à peu près une semblable joie. 
Près d'eux Richard ne reste qu'un moment : 
Il entre en ville ^011 dans le même instant 
Grand carillon annonce sa venue. 
Chacun accourt et chacun s'évertue 
A le fêter. Le vieillard se traînant 
Le dos en yoùte et la téte chenue , 
Vient par des pleurs faire entendre ses vœux. 
Soyez , dit-il , soyez toujours hnureux , 
Charmants époux ; et qlie la mort cruelle 
Jamais ne rompe une chaîne si belle. 
Tout le clergé , Tarchevéque au milieu , 
Avec ferveur autour d*eux se signale , 
' Et les conduit jusqu^à la cathédrale* 
Là Richardet s'humiliant à Dieu , 
Demande en humble et dévote prière. 
Constant désir et moyen de lui plaire. 
Avec sagesse et trésor de lumière ^ 
l^our gouverner la France avec succès.^ 
Puis il publie, arrivant au palais, 
8. . c* 
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Que dès demain en forme solennelle 

Accomplissant les serments qu*il a faits , 

U s*unira pour jamais à sa belle* 

A peine aux cieuxTaurore parait-elle^ 

Ne répandant qu'un éclat incertain, 

Richard se lève , et prenant par la main 

Sa t nul l e amie^ il ia mène à l'église. 

Au même instant les dames sans remise 

Suivent leurs pas, négligeant le trarail 

:De la coiffure , et tout son attirail. 

Parfums, pompons restent sur la toilette ; 

Après la messe on la fera complet te. 

Et la parure aura certes son tour; 

Mais dans ce trouble , au petit point du jour. 

On laisse là falbalas^ canne tille. 

Et comme on peut à la hâte on s'habille. 

Le rieux évéque et ses Tieux assistants, 

A peine au temple arrivèrent à temps. 

Les beaux époux en dévote manière 

Viennent à pied tous les deux , et d'abord 

Y font refus des sièges brodés d'or. 

Joignent les mains, se courbent jusqu'à terre, 

6'agenouillant pour l'acte solennel 

Au parquet nu des marches de l'autel. 

Le bon prélat en deux mots les exhorte ; 

Puis gravement demande au jeune roi 

Si pour épouse il veut Despine ; à quoi 

Bichard répond un Oui de voix si forte, * 
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£n ton si clair ^ qu'on Fentend de la porte. 

Puis à Despine on propose le cas : 
Elle répond Oui , mais un Oui bien bas. 
C'en est assez ; la messe va se dire. 
D*àbord après les rites accomplis , 
Le couple heureux au palais se retire. 
Chacun les suit ^ les féte , les admire. 
Leur souhaitant au nom de tout Paris 
Bonheur constant et faveurs infinies. 
Je no dis rien des chants, des symphonies. 
Danses et jeux, qu'en de semblables cas 
Vous savez bien qu'on trouve à chaque pas. 
Je ne dis rien non plus des bagatelles 
Dont ce |oup-là tous les jeunes maris 
Vont festoyant leurs épouses nouvelles. 
Qui paraissant en ignorer le prix 
Se défendaient par maintes siuiagrées, 
£t rappelaient leurs mères à grands cris 
Pour être au fort du péril rassurées. 
Arec un grain de bon sens au cerveau^ 
On voit à plein ici quel est le sceau 
Que la nature empreint au cœur des belles. 
L'ardent désir dont brûlent les donzelles , 
Et que le dial>le allume dans leurs sens , 
C'est celui-là que par de faux semblants 
£iles ont soin de déguiser en elles 
. Avec tant d'art et de telle façon , ^ 
<^u'elle5 ontrair de parler tput de bon. 
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Je ne veux point parler de la bombanee 
Qu*on fit alors au palais : car je pense 
' Qu'il est pénible à qui se meurt de faim 

D*être attentif an récit d'un festin. 
Kien ne serait plus fAcheux à vrai dire , 
Plus ennuyt'iix , que d entendre ou de lire 
Tcfusles détails de ce banquet charmant. 
Sans rien avoir à mettre sous la dent ; 
Vous en auriez sûrement la pépie. 
]M*en parlons point. La table est desservie , 
£t les ^poux se tenant par la main 
Dans leur boudoir au palais se retirent , 
Brûlant du feu qui couve dans leur seiu 
Depuis longtemps. Jugez ce qu'ib y firent , 
Et de quel cœur ils s*y reproduisirent , 
Quoique k leur gauche un coup de foudre vint 
Troubler Despine au plus fort du mystère. 
Le four entier , et puis la nuit entière , 
Dans son réduit le couple heureux se tint. 
Avec raison. Qu'avait-ii mieux à faire 
Que de jouir d*un si charmant destin ? 
Or cependant sur un gentil roussin 
Entre à Paris la méchante sorcière^ 
En longue barbe, en robe de bleu clair. 
Et «ous les traits d'un marchand d'outremer. 
Pendant la nuit la maudite mégère 
Fait enchaîner par ses supôts d'enfer 
Le bon Maugîs , qui n'a pour sa défense 
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Qu'un fai fculot d'in«'gale puissance. 
Tout eudormi Maugis est emporté 
£n un clin-d'œil par la noire cohorte 
Au bord du Nil , et là bien garotté 
Dans une tour sans fenêtre ni porte* 
La fée impie en roulait faire autant 
Aux deux époux ; maïs un esprit céleste 
^'eiIlait pour eux. La coquine est si losto 
Qu'elle y parvint ; vous allez voir comment. 
Pour assurer le tour qu'elle imagine. 
Elle s'en va dérober à Lirine 
Tout son grimoire , œuvre de nëgromant* 
Les deux é2)oux devaient le four suivant 
Aller chasser dans les bois de Versaille* 
Tout citoyen qui sait vaille que vaille 
Lancer un dard et mener un cheval^ 
Va sur les lieux attendre le signal ; 
Et par milliers au fort de la broussaille , 
Hardis mâtins , lévriers et faucons , 
Sont embusqués dans tous les environs. 
Dans les maisons la bouillante jeunesse 
(7asj)ille tout de la cave au grenier 
Pour se fournir d armes de toute espèce ; 
Et puis il faut un vigoureux coursier 
Qui n'aille pas , bronchant dans un hallier. 
Faire au chasseur une honte complette* 
La mère enfin , pour parer Técuyer , 
De rubans neufs dt'p ouille sa toilette ; 

8. * 
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£t puis le soir la père en vieux routier 
Endoctrina le novice à sa guise. 
Attends (lit-il, que le fier sanglier 
Par les mâtins ait l'oreille bien prise; 
Approche alors et viens pour le percer* 
Mais songe bien , mon £is, à te pUcer 
Tout près du flanc pour ne point donner prise 
Puis sur le cou, justement au milieu^ 
En le tèurnant enfonce ton ëpieu* 
Aprèii avoir épuisé sa doctrine. 
Le bon vieillard raconte les beaux tours 
Qu'à mainte cha&se il fît dans ses beaux jours. 
A ses récits le garçon fait la mine 
D'être attentif; mais dans le fond du cœur. 
Impatient de montrer sa valeur. 
Il les maudit , il s*en ennuie , il bâille. 
Et se voudrait dëf a voir à Versaille. 
C'était le temps où las de ses travaux 
Le villageois oubliait ses fatigues 
En se gorgeant de raisins et de flgues. 
Et reliait tes cuves, ses tonneaux. 
Pour conserver la liseur qui bouillonne. 
Le citadin profitait de l'automne , 
* Raccommodant ses filets , ses réseaux^ 
Et s'ap[)rètait pour la chasse aux oiseaux* 
Au rendez-vous Kickardet et Despino 
Sont sans faillir à la pointe du jour. 
Et sur le champ la trompette argentine 
Donne un signal qvX s'entend à Tentour. 
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Chacun te placé an poste qa^on lui donne ^ 
Relais , piqueux , et jeunes amateurs ; 
£t la forêt dans son pourtour résonne 
Des cris mêlés des chiens -et des chasseurs* 

Déj.i liichard court à bride abattue 
Par la forêt après un sanglier. 
Et court si bien sur. son brave coursier. 
Qu'en moins de rien sa cour le perd de yne* 
n s'abandonne au plus fourré du bois. 
Brûlant d'avoir lui seul , s'il est possible , 
L'honneur d'abattre un monstre si terrible* 
II n'enlond plus ni le cor ni la voix. 
Fn nirine temps Despine s*aventure 
Après un cerf de superbe ramure ; 
A le poursuivre elle veut s'aheurter : 
Fleuve , fossé , buisson garni d'épine j 
Bien ne la peut dans sa course arrêter ;' • 
Et toute en pleurs la sensible Lirine, 
I^e voyant plus celle qu'elle aime tant, 
Au rendez-vous retourne en palpitant* 
On voit alors la chasse interrompue : 
• 11 faut chercher Despine et Richardet* 
De tous c6tés on court, on s'évertue , 
Mais c'est en vain. Un trompette se tue 
Au haut d'un mont à sonner sans effet. 
Tous les chasseurs à l envi sVpoumonnent 
Pour rappeler, par le son de leurs cors , 
Les deux époux ^ ^}»x ù loin s'abandonnent: 
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Rien ne répond à de si grands efforts ; 
Tout est muet. Et cependant sous Tonde ' 
Phébus déjà mouillait sa tresse blonde ; 
Un sombre yoile obscurcit le vallon ; 
Tandis qu'au ciel la tremblante lumière ^ 
De ces fanaux qu*il ëtale à foison , 
Seuible enibellir l'azur de ratinosplièro ; 
Et les boi7;ors quittant les piôs flf-uris, 
Au haut des monts vont parquer leurs brebis 
Jusqu'au lever de Taurore nouvelle. 
Richard courait cependant de plus belle 
Après le monstre. Ils avaient traversé 
Tous les halliers ; et bientôt dans un antre 
Hors des forêts le uionstre est enfonc*'. 
Sans hésiter Kichard descend : il entre. 
Perce la grotte , et se voit dans un pré 
Où dès Tabord il trouve une autre roche* 
Elle Fattire : il 7 marche , il approche , 
La trouve ouverte , et veut en essayer , 
Ne songeant plus du tout au sanglier. 
Là pour Richard il n'est point de sortie ; 
Et sa Despine arrive au m»* me endroit , 
Suivant le cerf qui Ty mène tout droit. 
Les voilà donc enfermés pour la vie. 
Ils sont ensemble , et ne sauraient se voir : 
Tel est leur sort. Mais lorsque Tun soupire. 
L'autre Fentend ; et ce triste pouvoir 
Est pour tous deux un surcroît de martyre* 
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Ti'un dit : Cruelle ^ hélas ! pourquoi me fuir ? 
Et l'autre dit : Veux-tu donc me trahir , 
Ingrat époux? C'est en cette manière 
Que chaque jour^ que chaque nuit entière 

Ils vont errer sous la g^ot^e en arrrl. 
Mais retournons à l*diis s'il vous pluîc. 
Toute la ville a bien clian^é de face : 
Plus déplaisirs; la douleur les remplace» 
Lirine est là qui veut mourir de faim : 
D'autres voudraient se donner une fin 
Plus prompte encor. On est sans espérance , 
On n'attend plus que misère et souffrance 
Depuis qu'on a perdu le bon Maiigis, 
Et le livret qu'à Lirine on a pris. , 
Dans le cliagrin de s'en vo.ir séparée 
£ile parait toute décolorée ; 
Puis , reprenant peu-à-peu ses esprits : 
Père , dit-elle au vieillard qu'elle appélle , 
Tu vois Teffet d*un noir enchantement ! 
En nous rendant Richard avec sa belle > 
Seul tu pourras Unir notre tourment. 
Cherche en ton livre; et si pour l'aventure 
Tu n'y saurais trouver métliode sûre , 
Cours en Egypte ; et là par doux accord 
Change le cœur de la sorcière impie 
Qui sans pitié veut arracher la vie 
Aux deux époux , ou donne-Iiii lu mort : 
Termine enfin par force ou par adresse 
X^otre cruelle et trop juste détre&se. 
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Le vieux promet qu'il partira le soir 

Sur Ir grilfon ; ajoutant qu'il espère 

Au bord du Nil faire bien son devoir 

Sans que la fée en perce le mystère ; 

Et qu*il saura de méchante qu'elle est 

La rendre douce ; ou bien4e tiendra prêt 

A besogner en telle autre manière 

Qu'il jugera convenir à l'affaire. 

Incessamment arrivaient à Paris 

Beaux cavaliers venant de tout pays« 

U n'était bruit aux marches d'Angleterre 

Que du tournoi que Richard a promis ; 

Et le guerrier qui pour fêter la noce 

Vint le premier, fut le prince d'Ecosse. 

On ne vit pas arriver l'Irlandais ; 

£t de partout ducs et barons anglais 

Viennent en foule y montrer leur courage* 

Mais on ne sait si Richardet voyage , 

Ou s'il n'est pas dans quelque piège affreux 

Tenu captif. Les Français sont en larmes , 

Et l'étranger partage leurs alarmes. 

IMus de tournoi, de fêtes ni de jeux ; 

Ce n'est partout que prières et vœux. 

Le bon vieillard , près du parc de Mélène - 

Est arrivé justement à minuit 

Sur son oiseau, que d'une bonne chaine 

Dans une grotte il attache sans bruit. 

Puis au palais il entre en diligence , 
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Et voit partout fillettes et garçons 

S'évaltonner en diverses façons, 

AiaUt, chantant ^ formant des chœurs de danse» 

Tout aussitôt changeant son apparence 

L*adroit yieiUard paraît un jouvenceau ; 

Et se mêlant à ce joyeux troupeau , 

11 fait à tous courtoise révérence. 

Puis il demande à quelle occasion 

Se font ces jeux. C'est, lui rëponditH>n, 

Premièrement pour fêter la prison 

De Richardet. £t puis c*est que madame , 

0*un beau garçon sera ce soir la femme. 

Elle en est folle , et f olTe à tel excès , 

Qu'elle n'a plus rien autre chose en tête. 

A lui complaire on la voit toujours préCe« 

Quand furieuse elle se met en frais 

Pour exciter quelque horrible tempête , 

Un seul ooup-d*œil va calmer cet accès : 

D'un seul coup-d*œil madame est appaisée j 

Et la tigresse est changée en brebis ; 

Au lieu de grêle il tombe une rosée 

• 

De sucs d'œillet, et de rose et de lis. 
Le vieux demande alors comment se nomme 
Cet amoureux. A quoi chacun répond 
Qu'on n*en sait rien ; et que ce qui confond 
Toute la cour^ c'est de voir ce jeune homme > 
Un inconnu^ peut-être un pèlerin. 
Donner la loi^ parcequil est blondin^ 
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A celle-là qui sans cette folie • 
Dçvait se voir la reine de Libye. 

' Ces joui s dei iiiers, dit un jeune garçon, 
A son retour après un long voyage. 
Dans son beau char traîné par un griffon , 
Elle amena ce nouveau personnage 
Qu elle appelait Dornadil son mignon. 
Vous avez vu quelquefois sur le frêne 
Ou sur Tormeau le vignoble attaché ; 
Sur un vieux mur , sur l'i-iable ou le chêne. 
Vous avez vu Je lierre accroché : 
Plus fortement encore elle le serre 
Dans ses bras nus. Il ne s*en émeut guère. 
£lie voudrait qu'il n*en sortit jamais; 
Et lui , voudrait déserter son palais. 
Mais par l'amour notre dame pressée 
Iiui servira ce soir un tel gâteau , 
Que sans faillir dès le premier morceau 
Il changera d'humeur et de pensée. 
Le jeune gars se retire à ces mots 
Parmi les siens , tandis que son propos 
Rappelle au vieux Técossaise pucelle 
Qu'il vit sortir de Thumide élément. 
Jl source alors que l'auiant de la belle. 
Qu'une tenip ' le avait séparé d'elle. 
Pourrait fort bien être ce même amant. 
Ce jouvenceau dont Mélène est éprise. 
En ruminant, le bon rieillard s'irise 
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D'un tour nouveau , mais qui veut du secret. 
Il disparait : c'est peu qu'il se déguise; 
U n'est plus rien , riep. qu^un grain de millet , 
Pour'ëpier par-là si la sorcière 
Porte toujours sur elle son lirret , 
Ou si plutôt la matoise le serre 
•Dans quelque cache ou dans quelque coffret. 
Il s'insinue en toutes les cachettes; 
Il suit la itQ, il fouille en ses pochettes^ 
TAte^ retàte^ et par aucun moyen 
Ne sent, ne touche et ne découvre rien. 
Si quelque espoir en quelque coin l'attire p 
G*est une erreur, c'est un nouveau mar^re« 
Le jour se passe , et la belle est au lit; 
• Mais non pas seule^ et son mignon Vy suit. 
Le vieux qui guette a bien vu que la fée * 
Sous son chevet, avant d'être couchée. 
Soigneusement prenait certain écrit* 
Elle en lut peu ; puis avec un sourire 
En même place aussitôt le remit, 
• Disant : Ce soir il n'est pas temps de lire. 
Puis appelant Vénus et les Amours 
£ll6 entre au lit en souriant toujours. 
Le vieux témoin s'est abstenu de dire 
Ce qui s'y £t : on le devinera. 
Or vous savez qu'après tel exercice , . 
Sans y faillir un doux sommeil viendra* 
H vint sans faute , et remplit son of ûco 
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Si bien j qu*à voir la mine qu'ayaient 14 
Les endormis , on les eût crus sans TÎe* 
L*adroit vieillard profitant de cela 

Prend le paquet sans que Ton s*ea défie. 

Il reconnaît le remieil de magie 

Qui de Mëiène assure le pouvoir ; 

£t dans ce livre il trouve un cordon noir 

Dont 'aussitôt prudemment il la lie. 

Un vase est là, rempli d'une liqueur 

Que le grimoire enseigne à mettre en pâte* 

Il fait la drogue ; il frotte le dormeur 

Qui se rt'veille, et s'habille à la hâte. 

Prend en horreur la dame du palais , 

Et fuit loin d'elle à travers les forêts* 

Le vieux Vj joint, et tous les deux ensemble 

Vont à leur aise an pas que bon leur semble. 

Tantôt rapide et tantôt nonchalant, 

A cette grotte où le gi ifton attend. 

Chemin faisant le bon homme raconte 

Au jouvenceau les périls et le sort 

De la beauté qu'en son cruel mécompte 

U voit déjà victime de la mort 

A l'Elysée attendre qu'il arrive. 

Le vieux lui peint aussi le grand oiseau 

Avec lequel par un sentier nouveau 

Des bords français ils atteindront la rive. 
Disant ces mots il entre au souterrain 

De son oiseau , le détache , lé monte ; 
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A rirlandais donne aussitôt la main , 
Le met en croupe ; et le griffon soudain 
Prenant son yol^ la trayersée est prompte* 
Or , que dira Mëlène? quelle honte , 

Que de regrets , que de pleurs, quel chagrin ! 
Attendrons-nous ici qu'elle s'éveille ? 
Ou voulons-nous aller à cette tour 
Où git Despine , et là prêter l'oreille 
Aux cris touchants qu*eile y fait nuit et jour ? 
Vous la Terriez dans sa mortelle peine 
Suiyre Richard du matin jusqu'au soir. 
Richard la suit ; il court à perdre haleine , ■ 
Entend Despine , et ne la peut pas voir. 
A mon avis^ s'il faut que Je m'explique. 
Je laisserais Mélène à sa douleur ; 
Je laisserais cette tour diabolique : 
Toutes les deux sont un vrai crère-cœur. 
Notre bon vieux s*en vient à tire d*axle : 
Je l'attendrais ; car il est important. 
De voir s'il sait quelque bonne nouvelle ; 
£t je voudrais m'ébattre en attendant. 
Voici la rieur de nos hôtelleries: 
Jeunes galants et fillettes jolies , 
Venea m'y suivre, et mettons de c6té 
Tout souvenir de récit lamentable 
Propre à flétrir et jeunesse et beauté. 
Bon ! les voilà. Nous voilà tous à table. 
Aimable orgie et festin délectable ! 
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Apporte-nous , garçon , du meilleur via 
De la maison : d'abord une feuillette ; 
Et puis encor, qu'un gros flacon bien plein 
Soit toujours là dans les mains de Nicette. 
Fort bien^ramii ••• Buvons. Quelle vertu ^ 
Et quel montant ! • • • • Oh diable ! il m*a mordu. 
Mais ce n*est pas , s*ii plaît à Dieu , morsure 
De gros mâtin faisant fière blessure. 
Et puis encor quand ce serait , vois-tu , 
n est si bon que j'en veux toujours boire^ 
Sous ses assauts dussé-je être abattu, 
£t d*Actéon rappeler la mémoire. 
Garçon! garçon ! le yia de Serraval 
Je Faime fort ; f en youdrais un booal> 
Et non pas plus , car il porte à la téte* 
Je ne veux pas broncher comme une bête 
En m'en allant. Toi^ Nicelte, va donc 
Hâter un peu ton patron qui lanterna 
Hors de propos , et sert mal sa tarenie. 
Mais il arriye ayeo ce yin si bon : 
Dieu soit loué! Voyez comme il pétiHe , 
Mes chèrs amis , et yojez comme il brille 
Dans la caraffe. Un rubis , un grenat , 
Auprès de lui perdraient tout leur éclat. 
Sur mon honneur c'est une panacée. 
Comme il me vient élever la pensée ! 
Salut 4 yous , la gloire et le trésor 
De l'uniyer* ^ beauté» de bon accord , 
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De bonne humeur, douces, fringantes, vives ! 
Salut à vous ; et non pas aux rétives 
Qu^on voit faisant la grimace au bon vin. 
Que celles-ci ne trouvent dans le monde 
Pour les fêter , que Tanimal immonde 
Qui va rongeant les bourgeons du raisin ! 
Tandis qu'ici janilion et mortadelle 
Au meilleur vin donnent un prix nouveau, 
Simonne, à toi ! tire de ton cerveau 
Quelque amusante et gaillarde nouvelle. 
Simonne dit : La mémoire me fault. 
Puis , appelant son mari clair et haut. • • • 
Raconte-leur le joli tour d'adresse 
Que fit hier notre diseur de messe. 
Le mari vient : c'était Tliôte. Il se mit 
Au plus haut bout, afin qu'on Tentendit 
De tout c^té ; puis quelque temps demeur» 
A se gratter, se moucher ; puis il dit : 
Apprenes donc qu*un prêtre à tant par heure ^' 
Curé de plus, était franc libertin. 
Passionné des ieiiiiiies et du vin. 
Un jour, épris pour la jeune Jeannette , 
Il oublia sa cure et son latin. 
C'est à vrai dire une brave fillette : 
Taille élevée , et pourtant rondelette , 
Blancheur de crème et regard assassin , , 
Voilà Jeannette ; et quand elle est frisée, 
£lle rendrait un. uioit dispos et âaiu : 
8, D* 
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Ce lui serait, m'a-t-on dit, cliose aisée* 

On peut juger comme le prestolet 

Se trouva pris : un merle à la pipée 

Ne Test pas mieux ; ni la grive , attrapée 

Dans qucl(|ue v igne aux mailles d* un filet* 

U ne dit plus pseaume ni litanie ; 

Et le serment qu'il avait fait à Dieu 

De vivre chaste, il le fausse, il l'oublie^ 

Scandalisant les bonnes gens du lieu. 

Jeanne pourtant n*entend ni point ni peu 

Ce grand amour, quoi que le curé fasse. 

Elle lui voit tout le visage en feu ; 

Elle peut voir comment il la pourchasse; 

Elle peut voir qu'il en sèche sur pié : 

Mais la fillette ignorante et bonnasse 

IS'y comprend rien , et n'en a pas pitié. 

Le pauvre diable 'incessamment soupire ; 

Et Jeanne croit seulement qu*il respire. 

Alors voilà qu'un riche villageois 

Des environs , de Jeannette a fait choix 

Pour IVpouser. Il la demande au père ; 

Et celui-ci l'accorde aux premiers mots 

Du prétendant. Eilles et bestiaux 

A trop garder ne nous profitent guère* 

Le fiancé se nomme Anelié : 

De corps trapu , mais d*esprit délié, 

U ne hait pas femme sotte , mais fraîche. 

Dès qu'à Jeajmelle il a donné l'auueuu , 
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]) va si bien secouant Tarbrisseau , 
Qu'il n*y resta ma foi pas une pèche* 
Tout juste alors on lui fait un procès ; 
Uest forcé de s*en aller aux plaids. 

Le four venu : Ça , dit-il , ma Jcaunfrte, 
Je vais trouver mon juge. Il pourra bien 
Me retenir longtemps sur la sellette : 
Dieu veuille encor que ce soit pour mon bien ! 
Voilà mon grain , mon Wn , ma tirelire : 
Divertis-toi ; je ne t'interdis rien , 
Hors un seul point qui s'entend sans rien dire : 
Garde ino« cœur, conserve-moi l«i tien. 
Jeannette est simple; elle n'est })oint ingrate. 
Pendant deux jours elle iit bien du noir, 
vit personne , et pas même sa chatte. 
Mais , comme on dit, quand l'œil ne peut plus voir 
Le cœur demeure ; et la bonne Jeannette, 
Redevenant gaillarde et joliette. 
Reçoit du monde et hannit le chagrin. 
Avec raison l'amoureux chapelain, 
Dom Prise ( car c'est le nom dont on Fappelle) 
Trouva pour lors Toccasion fort belle , 
Débarrassé comme il l'est. Dieu merci. 
D'un grand fardeau ( je parle du mari }• 
Sans hésiter il accourt chez Jeannette. 
Il la console ; il la plaint en ami , 
Que son époux la laisse ainsi seulette. 
Le drùle vient et revient tant et tant. 



420 RICHARDE T, 



Qu'il s'aperçoit qu'elle est grosse d'enfant* 
Il rit sous cape : il voit «011 entreprise 
Prendre un bon tour ; maïs le rusé coquin 
Lève les yeux au ciel, étend la main 
Sur sa tonsure , et d*un air de surprise: 
Que vois-Je ici / dit-il ; ton cher époux 
N'est qu'une bcMe, ou c'est le roi des fous. — 
£h! qu'est-ce donc, reprit la créature ? — 
C'est ton mari qui sans le moindre soin , 
Quand il devrait se pendre à ta ceinture. 
Te laisse en proie au plus pressant besoin* 
Le beau j^laisir , quand tu seras en couche 
D'un avorton , et qu'entre tes beaux bras 
C'est un vrai inoustre alors ([ue tu tiendras ! 
Monstre qui n'a qu'une moitié de bouche 
Et de menton ; le reste àTavenant* 
Quel crève-cœur de voir ton pauvre enfant 
Laissant tomber ses entrailles à terre ^ 
Manchot, boiteux, à peine se traînant. 
Et tout cela , par le fait de son pèref 
Qu'entends-je .' 6 ciel î cria la tendre mère. 
En s'arrachant brin à brin ses cheveux* 
Dom Prise alors : Hassure-toi , ma chère ; 
U en est temps. Nous pouvons à nous deux 
En moÎDs de rien raccommoder Faffaire 
A la boutique où chacun tout au mieux 
Peut besogner : ce n'est pas grand mystère* 
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A ce propos Jeanne ouvre ses grands yeux ^ 
Disant : Ami , si tu sais le remède^ 
Faisons-le vice, et Dieu nous soit en aide i 
Prisque reprend : Ce n*est pas du cérat 
Qu'il faut ici pour mettre en bon état 
Ton fils manqué .... Le conte allait sans faute 
Au (lénoùmeiit, quand on interromj)t i'Iiote* 
Ce sont des cris (jui viennent de partout. 
Chacun sVineut ; on est bientôt debout. 

laisse là Thôte et rii6teUerie ; 
On ya savoir dehors ce qui se crie. 
C'est qu'on voyait le vieux sur son oiseau ^ 
. Portant en croupe et Richard et Despine^ 
Et puis encore un gentil damoiseau : 
Tous l'air joyeux et faisant bonne mine. 
Us fendent l'air, ils sont déjà tout près. 
L'oiseau s'abat au balcon du palais. 
Qui peut vous dire avec quelle affluence 
Le peuple vient demander par quel tour 
Le vieux a pu délivrer de la tour 
Les deux époux, le trésor de la France? 
Qui vous [)eindrait tous les transports d'amour 
Des bons b'rançais / Chaque baron s'empresse j 
Court à lenvi pour saluer Hiohard , 
Et sur son sein la larme aux yeux le presse* 
Puis on proclame , on fixe sans retard 
Au lendem^iu , jeux^ fête* et batailles* 
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Chafjiir; maison taj)i!tse ses murailles; 
L*air retentit des doux soas du hautbois: 
Les chevaliers brûlant d'impatience ^ 
Voudraient di^ja s^armer pour les tournois ; 
Et les coursiers attendant le harnois 
Frappent la terre et hennissent d'avance* 
I.t's (KniK éj)oux au comble du bonheur 
En rendaient grâce à l'amour de bon cœur* 
Richârd habille en reine sa Despine^ 
£c sur le trône avec elle s asseoit* 
Le peuple entier qu'avec grâce il reçoit, 
A leurs genoux avec amour.s'inclihe , 
Leur souhaitant mille ans cent et cent fois* 
On compterait plus aisément, je crois , 
Tous les canaux par où le Nil s'écoule , 
Q le tant de vœux qui s'élèvent en Foule* 
Tendres amants! que de ses plus beaux nœuds 
Le dieu d'hymen tresse vos blonds cheveux ! 
D'un feu divin que sa torche nourrie 
Brûle en vos cœurs sans s*ëteindre jamais ! 
i^uv. loin de vous il repousse les traits 
De rincjuiète et sombre jalousie ! 
Et sous vos yeux , qu'en des liens si doux 
Croisse une race aussi belle que vous ! 
Si dans les cœurs les mortels savent lire , 
Vous daignerez faire grâce à mes chants. 
J'ai peint de cœur les revers si touchants 
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De yotre sort ; et si je n*ai au dire 
Ce qu*il fallait , c*est que ina faible lyre 
Manque d'accords pour de si hauts accents. 
Arrètesi-vous au cœur, non aux présents; 

A mes efforts je vous verrai sourire. 



FIN. 
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Tome V 1 1 1. 

Page 83, ligne i.** abondonnant, lisez abandonnant. 
Page 87, ligne 189 je neiongaît. Usez je ne songeait. 
Page 93 9 ligne 17 , le monstre ouvrant , le mons- 
tre alors oun'ant. 
Page 106, lignes, la culbute 9 lisez la culebnte. 
Page 181, ligne 10, chaval, lisez cheval» 
Page 271, ligne 17, aux ciel , /wezanciel. 
Page 3i8, ligne i.** te taSti^ûez se tait: 
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